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        Avait-elle eu tort de venir ici ?

        Regardant le taxi s’éloigner, Lowri Davies inspira profondément. Il était trop tard pour reculer. Si une autre possibilité avait été envisageable, elle l’aurait saisie des mois auparavant. Seulement voilà : Vincenzo était la seule et unique personne qui pouvait l’aider.

        S’il le voulait bien.

        Elle eut un frisson d’appréhension en pensant à ce qu’elle allait lui demander, elle le connaissait trop peu pour être en mesure de prévoir sa réponse. Ils n’avaient passé que quelques semaines ensemble il y avait déjà longtemps. Ce n’était pas suffisant pour savoir quel genre d’homme il était vraiment. Allait-il accepter de s’engager, ou bien refuser ? Le fait qu’il n’ait pas répondu à sa lettre augurait mal du résultat, mais elle ne devait pas se décourager. Elle avait désespérément besoin de son aide si elle voulait sauver Megan !

        D’un geste déterminé, elle appuya sur le bouton de l’Interphone. La villa était immense — beaucoup plus grande qu’elle ne l’aurait cru. Bâtie à flanc de colline, elle surplombait les eaux scintillantes du lac de Garde. C’était vraiment une propriété imposante. A travers les motifs élégamment travaillés du portail en fer forgé, elle apercevait des pelouses parfaitement entretenues.

        Elle fit la grimace. Durant la brève période pendant laquelle ils s’étaient fréquentés, il lui avait paru évident que Vincenzo était à l’abri du besoin, mais elle ne s’était pas doutée à quel point il était riche.

        Une maison pareille devait coûter une petite fortune à entretenir, et il avait aussi un appartement à Milan. Même un éminent chirurgien comme lui ne pouvait s’offrir deux habitations de ce genre avec son seul salaire. Il devait posséder une fortune personnelle héritée de sa famille pour mener un train de vie aussi luxueux.

        C’était plutôt embarrassant. Elle ne voulait surtout pas qu’il croie qu’elle en avait après son argent.

        — Si ?

        Elle sursauta, la main sur le cœur, en entendant la voix dans l’Interphone. Cela faisait cinq ans qu’elle n’avait pas vu Vincenzo et ils n’avaient eu aucun contact depuis, pourtant elle n’eut aucune difficulté à reconnaître son timbre grave et chaud. C’était comme s’il s’était imprimé dans son cerveau et était demeuré là, en sommeil, pendant tout ce temps. En une seconde, de nombreux souvenirs resurgirent en elle, comme cette dernière nuit passée ensemble et ses conséquences imprévues.

        — Vincenzo, c’est Lowri.

        — Lowri ?

        Il avait un ton légèrement surpris et elle sentit la gêne la gagner. L’avait-il complètement oubliée, éradiquée de sa mémoire au point de ne plus se rappeler son prénom ? Sans doute n’avait-elle été pour lui que l’une des nombreuses femmes avec qui il avait couché. Ni plus ni moins.

        — Lowri Davies, dit-elle, sentant l’irritation la gagner.

        Il ne pouvait tout de même pas prétendre l’avoir oubliée après la lettre qu’elle lui avait envoyée. A moins qu’il ne cherche à se débarrasser d’elle… Dans ce cas, il allait être déçu.

        — Tu dois te souvenir de moi, Vincenzo. Je suis certaine qu’il y a eu bien des femmes dans ta vie, mais je doute que beaucoup t’aient écrit pour t’annoncer qu’elles attendaient ton enfant.

        Elle eut un petit rire bref.

        — Cela éveille-t-il quelque chose en toi ?

        *  *  *

        Pendant quelques secondes, Vincenzo Lombardi resta figé sur place, avant de laisser échapper un long soupir. S’agissait-il d’une plaisanterie de mauvais goût ?

        Certes, il se souvenait très bien de Lowri. Ils n’avaient passé que quelques semaines ensemble, mais il se rappelait clairement chaque instant. Il ferma les yeux et son image s’imposa à lui : des cheveux châtains flottant sur ses épaules, des yeux noisette qui pouvaient changer de nuance, allant du vert au doré selon son humeur, et un corps mince et souple, à la poitrine pleine et la taille fine.

        A cette évocation, il sentit une réaction inattendue dans son propre corps et rouvrit les yeux. Qu’est-ce qu’il lui prenait, tout à coup ?

        — Je ne vois pas du tout de quoi vous parlez, signorina, répondit-il. Si c’est une plaisanterie, elle est de très mauvais goût.

        — Ce n’est pas une plaisanterie. Je t’ai écrit deux mois après la dernière nuit que nous avons passée ensemble, dès que j’ai découvert que j’étais enceinte. Es-tu en train de prétendre n’avoir jamais reçu ma lettre ?

        Il y avait de la colère dans sa voix. A sa grande stupéfaction, il eut l’impression que son visage prenait feu. Comment pouvait-elle avoir cet effet sur lui ? Cela faisait des années qu’il n’avait pas rougi — des années qu’il n’avait pas éprouvé un sentiment proche de la honte. Il avait toujours mis un point d’honneur à ne pas laisser transparaître ses émotions, ni même à éprouver quoi que ce soit.

        Peu lui importait si ses collègues de l’hôpital de Milan le considéraient comme quelqu’un de froid et d’arrogant. De son point de vue, mieux valait maîtriser ses sentiments que de souffrir des traumatismes émotionnels qui y étaient liés.

        — Je ne prétends rien du tout, signorina. Simplement, je n’ai reçu aucune lettre de vous. Je regrette, mais je n’ai pas le temps de poursuivre cette conversation.

        Il replaça le combiné et se dirigea vers la salle de bains. Il s’était encore surmené, aujourd’hui, et son corps souffrait du rythme épuisant qu’il lui avait imposé. Mais le seul moyen de récupérer toute sa forme physique était de ne pas s’épargner.

        Six mois auparavant, un accident avait chamboulé sa vie, il devait intensifier sa rééducation s’il voulait être capable d’opérer de nouveau. La chirurgie était sa raison d’être — l’activité qui lui donnait le plus de plaisir. Il préférait ne pas imaginer à quel point son existence serait vide s’il ne pouvait plus la pratiquer.

        La sonnerie de l’Interphone résonna de nouveau. Elle était donc encore là, cherchant à propager son grotesque mensonge.

        Il sortit de la salle de bains, décidé à mettre un terme à cette situation. Pourquoi avait-elle soudain décidé de venir chez lui et de faire cette déclaration ridicule ? Mais il n’était pas question qu’il entre dans son jeu. Si Lowri Davies avait eu un enfant, il n’était certainement pas de lui !

        Quand il la vit devant le portail, il ralentit le pas. D’un seul coup, il aurait voulu se préparer à cette rencontre, et en fut le premier surpris. Son absolue confiance en lui était pourtant devenue légendaire. Même dans les situations les plus difficiles, il savait ce qu’il convenait de faire. Mais, dans le cas présent, il n’était pas sûr de l’attitude à adopter.

        Après tout, il devait y avoir une raison importante pour qu’elle soit venue aujourd’hui. Cela faisait cinq ans qu’il ne l’avait pas vue. Son enfant avait donc au moins quatre ans. Pourquoi avoir attendu aussi longtemps pour lui signifier qu’il était le père ? Son instinct lui disait qu’il y avait autre chose, mais il n’avait aucune idée de ce que cela pouvait être.

        Il allait devoir se fier à son intuition. Or, il détestait cela par-dessus tout. Il préférait une vie exempte de surprises, dans laquelle tout était planifié. C’était le meilleur moyen d’éviter de souffrir.

        Pour la première fois, voilà qu’il admettait sa propre vulnérabilité. Il en resta un instant déconcerté. Puis il serra les dents et accéléra le pas jusqu’au portail d’entrée. Il n’était peut-être pas aussi maître de lui qu’il l’avait cru, mais il l’était bien assez pour faire face à cette intrusion.

        Peu importait la raison pour laquelle Lowri Davies était venue. Il n’avait nullement l’intention de se laisser manipuler !

        *  *  *

        Vincenzo venait vers elle. Lowri sentit son cœur battre de plus en plus vite. A l’évidence, il n’était vraiment pas ravi de la voir, mais elle n’allait pas se laisser démonter. Elle le parcourut rapidement du regard.

        Physiquement, il avait très peu changé en cinq ans. Ses cheveux noirs étaient toujours aussi épais et brillants, son teint était celui d’un homme sain et plein de vitalité. Il portait un short de sport noir échancré sur les côtés, un débardeur de la même couleur, et son torse était toujours mince et musclé.

        Ce fut seulement quand il fut plus près qu’elle remarqua autre chose. Il avait l’air plus âgé, et encore plus réservé qu’avant. Il avait toujours eu tendance à mettre une certaine distance entre lui et les autres, et là c’était encore plus flagrant.

        Visiblement contrarié de sa présence, il arborait un visage froid et rien moins qu’accueillant, mais elle n’en avait cure. Une seule chose l’intéressait : ce qu’il pouvait faire pour Megan.

        — J’ignore pourquoi vous êtes venue, et je ne tiens d’ailleurs pas à le savoir, dit-il sans autre forme de procès. Mais que ceci soit bien clair entre nous : si vous avez eu un enfant, mademoiselle Davies, il n’a rien à voir avec moi.

        Vu la manière dont il la regardait à travers la grille, Lowri se retint de faire un pas en arrière. La froideur de son regard était bien plus intimidante que la colère qu’elle aurait pu y trouver. Vincenzo avait toujours su se contrôler. Même si elle ne l’avait connu que quelques jours, elle s’était rapidement rendu compte qu’il ne lâchait jamais la bride à ses émotions — à l’exception de la nuit où ils avaient fait l’amour.

        Une vague de chaleur la submergea et elle réprima un frisson. Elle avait essayé de ne pas repenser à cette nuit, cela n’aurait servi à rien de ressasser ces instants ni de croire qu’ils avaient signifié quelque chose pour Vincenzo. La suite — son absence de réaction à sa lettre — avait prouvé qu’il n’en était rien.

        Ils avaient passé la nuit ensemble parce que tous les deux avaient besoin d’être réconfortés, mais c’était tout. Cela n’avait pas été le début d’une histoire — d’ailleurs ce n’était pas ce qu’elle cherchait. A l’époque, elle vivait un moment difficile avec la trahison de son ex-fiancé, et elle s’était consolée dans les bras de Vincenzo, voilà tout…

        Etait-ce bien ainsi que cela s’était passé ?

        Soudain, elle se rendit compte que ses pensées risquaient de l’entraîner trop loin et de la distraire de son but. Elle n’était là que pour une seule raison : venir en aide à Megan. Leur fille.

        Elle se raidit, prête pour la bataille. Si Vincenzo refusait d’admettre que Megan était son enfant, elle-même n’avait, au contraire, aucun doute sur sa paternité.

        — Il s’agit d’une fille, Vincenzo. Elle s’appelle Megan et elle a eu quatre ans en mars.

        Ouvrant son sac, elle en sortit une des photos qu’elle avait emportées avec elle. Son cœur se serra. Le visage souriant de sa fille était si différent de celui qu’elle avait quitté la veille, lorsqu’elle l’avait laissée sous la garde de sa sœur Cerys.

        Peu lui importait ce que Vincenzo pensait d’elle, ou que sa vie se trouve perturbée par son arrivée. Elle se souciait uniquement de l’enfant qu’ils avaient conçue. Sauver la vie de Megan était tout ce qui comptait.

        Quand elle lui tendit la photo, leurs regards se croisèrent. Il pouvait toujours tenter de nier qu’il était le père : n’importe qui, jetant un coup d’œil à cette photo, ne pouvait que remarquer instantanément combien Megan lui ressemblait. La petite fille avait les mêmes cheveux noirs et épais, le même teint mat, et les mêmes yeux d’un gris profond. Jusqu’à son nez très droit, qui était une version miniature de celui de Vincenzo. A part sa bouche — qui ressemblait à celle de Lowri — Megan était la réplique de son père et Lowri le mettait au défi de prouver le contraire.

        — Tu vois bien que Megan est ton enfant, Vincenzo. Mais, si ceci n’est pas suffisant pour te convaincre, nous pouvons faire effectuer des tests ADN. J’ai apporté des échantillons que tu pourras envoyer au laboratoire de ton choix.

        Elle se tut, attendant qu’il réagisse. Mais il restait immobile, à fixer la photo d’un air imperturbable. On aurait dit qu’il n’était pas concerné, comme s’il n’en avait rien à faire que Megan soit sa fille ou non. Il tenait pourtant une preuve entre ses mains.

        Elle sentit l’irritation monter d’un cran.

        — Je pense que tu auras plus de mal à contester le résultat des tests, dit-elle.

        — Qu’est-ce que vous voulez ?

        Il avait parlé à voix basse, pourtant elle eut l’impression qu’il avait crié. Sa question lui fit l’effet d’une gifle.

        Son cœur se mit à battre de façon désordonnée dans sa poitrine et elle se sentit proche de la nausée. Mais elle devait se concentrer sur Megan, et pas sur ce qu’elle éprouvait.

        — C’est très simple, Vincenzo. Je voudrais que nous ayons un autre enfant.
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        — Si vous voulez bien attendre ici, indiqua Vincenzo. Ma gouvernante va vous apporter quelque chose à boire pendant que je me change. Vous préférez un thé ou un café ?

        — Ni l’un ni l’autre. Je ne suis pas venue pour bavarder autour d’un verre, Vincenzo. J’ai d’autres soucis, actuellement.

        Il sentait l’hystérie la gagner et réprima une grimace d’appréhension. Il détestait les scènes, les étalages débridés d’émotions. Pivotant sur ses talons, il se dirigea vers la porte, bien décidé à ne pas se laisser entraîner dans une conversation tant que Lowri ne serait pas calmée. Ils devaient pouvoir discuter posément et de façon rationnelle. Autant que possible.

        Car elle lui avait dit qu’elle voulait un autre enfant avec lui. N’était-ce pas la preuve d’un cerveau dérangé ? Quelle femme saine d’esprit lui demanderait une chose pareille, surtout après une absence totale de contacts pendant cinq ans ?

        Non. Elle devait être complètement déséquilibrée. Il faudrait procéder avec d’infinies précautions pour éviter une horrible confrontation.

        — Ne te sauve pas comme ça, Vincenzo ! Désolée d’avoir perturbé ta journée, mais tu vas écouter ce que j’ai à te dire, que cela te plaise ou non !

        Elle le saisit par le bras et il s’arrêta net. Sur sa peau nue, ses doigts étaient glacés, et un frisson lui parcourut tout le corps. Il se résolut à lui faire face et fut frappé par la détermination qui se lisait sur son visage. Elle était manifestement prête à en découdre avec lui. Mais personne ne lui ordonnait de faire quoi que ce soit ; il ne l’aurait pas permis. Même en pleine crise d’hystérie, il fallait qu’elle le comprenne.

        Leurs regards se croisèrent et, curieusement, quand il vit toute la détresse que ses yeux contenaient, il ne put trouver les mots.

        — J’ai besoin de ton aide, Vincenzo. Pas pour moi, mais pour Megan, et c’est pourquoi je suis ici. Parce qu’il n’y a rien d’autre que je puisse faire pour elle.

        Elle lui lâcha le bras et il se rendit alors compte à quel point elle avait l’air terrifiée. Sans doute ne se comportait-elle pas de façon très rationnelle, mais elle était de toute évidence en proie à une terrible tension. Elle ne méritait pas qu’il se débarrasse d’elle au plus vite, comme il l’avait d’abord envisagé.

        Certes, ils s’étaient fréquentés très peu de temps, mais elle l’avait aidé à traverser une période difficile de sa vie. La moindre des choses était d’écouter ce qu’elle avait à lui dire.

        Il se dirigea vers le canapé et l’invita à s’asseoir, surpris de réagir ainsi. Il était rare qu’il estime avoir une obligation envers qui que ce fût. Quand, pour la dernière fois, avait-il fait passer les besoins d’une autre personne avant les siens ? Il ne se le rappelait même pas.

        Cependant, quelque chose dans les yeux noisette de Lowri avait touché une corde sensible en lui. Il avait envie de l’aider, même s’il ignorait totalement comment.

        — Merci, dit-elle d’une voix douce qui provoqua instantanément une vague de picotements sur sa peau.

        C’était comme si elle avait réussi à percer toutes les défenses qu’il avait accumulées au fil des années, pour l’atteindre en plein cœur.

        Se sentant curieusement désorienté, il prit une profonde inspiration. D’ordinaire, il savait comment réagir dans n’importe quelle situation, comment maîtriser ses émotions et les orienter dans la direction qu’il souhaitait. Mais pas cette fois.

        — Je suis prêt à vous écouter, c’est tout, répondit-il sèchement, contrarié de se sentir aussi vulnérable.

        C’était un sentiment très étrange pour lui, il n’avait aucunement l’intention de le cultiver.

        — Peut-être, répliqua-t-elle, mais c’est un début.

        Elle lui adressa un sourire bref en s’asseyant et il se retint in extremis de lui répondre sèchement. Appuyé sur les coussins, il lui jeta un regard froid censé lui indiquer le ton de la conversation. Peut-être était-elle prête à déployer tout son charme pour obtenir ce qu’elle voulait, mais cela ne mènerait à rien. Il n’avait jamais désiré avoir d’enfant et ne changerait pas d’avis…

        Mais, si ce qu’elle lui avait annoncé était la vérité, il était sans doute déjà trop tard pour tourner le dos à la paternité…

        Il réprima un frisson d’appréhension et changea de position, mal à l’aise. Même s’il lui répugnait d’envisager qu’il puisse être le père de cette enfant, il devait reconnaître qu’elle lui ressemblait beaucoup. Et si elle était vraiment sa fille ? Qu’allait-il faire ?

        Il s’était juré de ne jamais fonder de famille. Son enfance douloureuse l’en avait définitivement dissuadé. Sa mère était morte peu avant son deuxième anniversaire et il ne se souvenait plus du tout d’elle. C’était son père qui l’avait élevé, en lui faisant toujours clairement comprendre combien cela lui pesait.

        Cela lui avait servi de leçon. De son point de vue, les enfants demandaient beaucoup trop de temps et d’attention. Il avait souvent vu les difficultés rencontrées par ses collègues pour équilibrer leur travail avec les exigences d’une vie de famille.

        Pas question qu’il se retrouve dans la même situation. Son métier passait en premier, et tout le reste suivait loin derrière. Il n’avait ni le temps ni l’envie d’avoir sa propre famille, il devait se montrer clair sur ce point. Même dans le cas — peu probable — où l’enfant serait de lui, il n’avait pas l’intention de s’engager.

        — Je tiens d’ores et déjà à clarifier ma position, signorina Davies. Si ce que vous affirmez est exact et que je sois le père de l’enfant, je n’ai nullement l’intention de prendre part à sa vie. Les enfants ne font pas partie de mes projets, ni maintenant ni jamais.

        Il la regarda fixement, attendant sa réaction. Mais elle demeura impassible, et cela le troubla davantage que si elle avait manifesté de la colère, voire de l’incrédulité. Il aurait mieux su alors quoi lui dire.

        — Naturellement, je vais faire pratiquer des tests d’ADN, poursuivit-il d’un ton faussement assuré. S’il s’avère que je suis le père de l’enfant, je prendrai les mesures nécessaires concernant la pension. Mais mon implication s’arrêtera là. Vous devez comprendre que je ne tiens pas à jouer un rôle quelconque dans sa vie.

        — Je comprends tout à fait. Cependant, je ne suis pas venue jusqu’ici pour te demander de l’argent, Vincenzo. Je suis tout à fait capable de subvenir à l’entretien de notre fille sans ton aide.

        Il décela une nuance de mépris dans sa voix, ce qui ne fit qu’ajouter à son embarras. La colère et la honte étaient des sentiments qu’il n’avait pas l’habitude d’éprouver et il n’appréciait pas du tout qu’elle soit capable de déclencher une telle réaction en lui.

        — C’est ce que vous affirmez maintenant, mais qui me dit que vous ne changerez pas d’avis plus tard ? Si je suis le père de l’enfant, je demanderai à mes avocats d’établir les documents appropriés.

        Pour le coup, il retrouva son assurance en même temps qu’il reprenait le contrôle de la conversation.

        — Et, si vous ne voulez pas de l’argent, il pourra être déposé sur un compte auquel l’enfant aura accès une fois adulte.

        — Megan. Son prénom est Megan, rétorqua Lowri. Ce n’est pas en l’appelant « l’enfant » que tu y changeras quelque chose, Vincenzo. Elle reste quand même ta fille !

        *  *  *

        Lowri lui jeta un coup d’œil furieux. Si elle avait eu le choix, elle l’aurait planté là et serait partie — mais l’avait-elle ? L’aide de Vincenzo lui était absolument nécessaire, elle devait donc rester pour le convaincre de faire ce qu’elle lui demandait.

        Son cœur se serra, ses chances d’obtenir son accord étaient bien minces et cette pensée lui déchirait le cœur. Même si elle l’avait su dès le début, elle avait espéré être capable de le persuader de l’aider. Mais, après ce qu’il venait de lui dire, elle ne se faisait guère d’illusions.

        La probabilité d’un échec lui fit monter les larmes aux yeux, mais elle les ravala aussitôt. Il n’était pas question de renoncer, pas encore. Pas tant qu’elle n’aurait pas fait tout ce qui était en son pouvoir.

        Elle sortit une seconde photo de son sac, prise la semaine précédente, peu après la sortie de Megan de l’hôpital. Visiblement épuisée, elle souriait malgré tout en serrant contre elle la nouvelle poupée que Lowri lui avait apportée.

        Megan avait été si courageuse, se dit-elle en promenant le doigt sur la surface brillante de la photo. Durant sa courte vie, elle avait déjà traversé beaucoup d’épreuves et, malgré cela, elle avait trouvé la force de sourire à l’appareil.

        A elle, sa mère, de se montrer tout aussi forte si elle voulait sauver sa fille chérie.

        Elle posa la seconde photo sur la table basse, à côté de la première, et eut un pincement au cœur en comparant les deux. Personne ne pouvait regarder ces photos sans être ému par ce qu’il voyait et elle pria silencieusement pour que le cœur de Vincenzo soit également touché.

        — Celle-ci a été prise la semaine dernière, quand Megan est sortie de l’hôpital, annonça-t-elle d’une voix tremblante.

        Non, elle ne pouvait pas se permettre de craquer maintenant. Il fallait d’abord qu’elle lui expose ses arguments de façon logique afin qu’il comprenne que c’était la bonne — et la seule — solution.

        — Megan a perdu ses cheveux après la chimio, mais j’ai promis de lui acheter une perruque dès mon retour.

        Elle laissa échapper un petit rire qui faillit se transformer en sanglot.

        — Elle en voudrait apparemment une rose fluo, comme sa poupée préférée.

        — Qu’est-ce qu’elle a ? demanda Vincenzo d’un ton toujours froid, mais dans lequel, à son grand soulagement, elle décela une fêlure presque imperceptible.

        L’homme aux nerfs d’acier n’était pas totalement insensible au malheur de sa fille, après tout !

        Elle dut rassembler toutes ses forces pour continuer à parler d’une voix à peu près ferme. Si elle se montrait trop bouleversée, il se retrancherait derrière les remparts qu’il avait érigés entre lui et le reste du monde. Elle n’avait pas eu le temps de bien le connaître, mais elle avait décelé cette peur des émotions en lui.

        Sa voix s’adoucit, et elle retrouva instinctivement le ton qu’elle employait avec Megan lorsque celle-ci était effrayée.

        — Anémie lymphoblastique aiguë. Le diagnostic a été fait l’année dernière, alors qu’elle venait d’avoir trois ans. Elle a eu près d’un an de traitement.

        — Elle est en rémission ? demanda-t-il sans détour.

        — Oui. Mais on m’a avertie que cela ne durerait pas et que le cancer reviendrait. Son médecin m’a expliqué que le meilleur espoir pour elle était une greffe de tissu embryonnaire. C’est très efficace sur de jeunes enfants comme Megan et elle pourrait être définitivement guérie.

        — Avez-vous trouvé un donneur ?

        — Non. Il n’y a personne qui soit compatible sur le registre de la moelle osseuse. J’ai été testée, bien sûr, ainsi que ma sœur et ses deux garçons.

        Elle sourit en pensant à ses neveux.

        — Ben a quinze ans et Daniel, seulement treize. Mais tous les deux ont insisté pour participer. Ils adorent Megan et la considèrent plus comme leur petite sœur que comme une cousine. Malheureusement, ça n’a pas marché. Notre seul espoir à présent serait qu’elle ait un frère ou une sœur qui lui serve de donneur…

        — … et c’est pourquoi tu es venue me voir, dit-il calmement, finissant sa phrase.

        Son regard plongea dans le sien et elle sentit une vague de chaleur monter en elle. Elle en était presque sûre : il était en train de se rappeler la nuit qu’ils avaient passée ensemble. Aussitôt, les souvenirs se bousculèrent dans sa tête à elle.

        Elle se rappelait le désir dans les yeux de Vincenzo quand il l’avait entraînée vers le lit, la fraîcheur de ses mains sur son corps, et la chaleur de sa peau quand ils s’étaient enfin unis, juste avant que le monde ne se dissolve autour d’elle…

        Brusquement, elle se leva. Il fallait à tout prix chasser ces images. Elle avait tout fait pour ne plus penser à cette nuit, pour l’effacer de son esprit. Chaque fois qu’elle avait été tentée de l’évoquer, elle s’était rappelé que Vincenzo avait préféré ignorer sa lettre.

        Et voilà que tout ce qu’elle avait ressenti quand ils avaient fait l’amour lui revenait avec une précision étonnante. Vincenzo avait éveillé la passion en elle, à un niveau qu’elle n’avait jamais atteint auparavant. Elle l’avait désiré comme elle n’avait jamais désiré personne — pas même Jonathan, son ex. Et cette pensée était très dérangeante.

        Elle n’avait pourtant pas été amoureuse de Vincenzo. Ils s’étaient fréquentés si brièvement qu’elle n’avait pas eu le temps de découvrir l’être qu’il était en profondeur. Imaginer qu’il y ait eu un lien quelconque entre eux était absurde.

        Le seul lien qui existât, c’était leur fille. Et ce serait le seul qu’il y aurait jamais. A moins qu’il n’accepte de l’aider et qu’ils ne fassent un autre enfant.

        *  *  *

        Immobile sous la douche, Vincenzo laissa l’eau presque brûlante couler sur sa tête. Si seulement elle avait pu nettoyer son esprit en même temps que son corps. Faire disparaître le tourbillon de ses pensées…

        N’y tenant plus, il s’était excusé et avait laissé Lowri seule dans le salon, devant le thé que sa gouvernante lui avait apporté. Lui-même n’aurait pas pu en boire une goutte. Il avait brusquement éprouvé le besoin de mettre de la distance entre lui et une situation dont il ignorait comment la gérer. Pourtant, il était très mal à l’aise de se conduire comme un lâche.

        Depuis le début de sa vie d’adulte, il s’était flatté de toujours savoir quoi faire, et d’agir systématiquement en conséquence, en se tenant à ses décisions.

        Mais, dans ce cas précis, il était désemparé. Lowri voulait qu’il lui donne un autre enfant, pour sauver une fille dont il avait tout ignoré jusqu’à ce jour. En toute honnêteté, c’était un peu trop, même pour lui !

        Il jura entre ses dents en sortant de la douche et s’essuya avec une grande serviette blanche, avant de jeter un coup d’œil aux affaires rangées dans son dressing. Il lui fallait des vêtements plus formels qu’une tenue de sport pour affronter Lowri — des vêtements dans lesquels il ressemblerait davantage à un homme capable de prendre des décisions.

        Et s’il refusait de l’aider et que Megan décède ? Comment pourrait-il le supporter ? Pourrait-il continuer à vivre avec la pensée qu’il aurait pu la sauver ?

        Brusquement, il se rappela qu’il avait prêté serment lorsqu’il avait obtenu son diplôme de médecine : il avait juré de faire tout ce qui était en son pouvoir pour maintenir la vie. Et voilà qu’il envisageait la possibilité que son propre enfant meure.

        Quelle sorte d’homme était-il devenu ? Certes, il n’aurait jamais imaginé se trouver un jour dans cette situation, mais si c’était vrai ? Si cet enfant était véritablement le sien, comment pouvait-il lui tourner le dos ?

        Il y avait une autre question. S’il accédait à la demande de Lowri, et qu’ils aient tous deux un autre enfant, quelles répercussions cela aurait-il sur sa vie ? Serait-il capable d’assumer son rôle, ou bien deviendrait-il comme son propre père, plein de ressentiment et d’amertume ? Sa progéniture ne risquait-elle pas de connaître la même enfance dépourvue d’amour que lui ?

        D’humeur sombre, il prit au hasard un pantalon et un T-shirt dans son dressing, et s’habilla rapidement. Sa tenue importait peu. Ce qui comptait, c’était qu’il agisse de façon juste — non seulement pour lui, mais aussi pour Lowri et Megan. Sa fille.

        Voilà qu’il ne doutait même plus d’être le père. Dans son for intérieur, il était certain qu’elle était du même sang que lui. Pourtant, il n’avait pas pour habitude d’admettre des affirmations avant qu’elles ne soient dûment vérifiées. Mais, au fond de son cœur, il savait que Megan était sa fille, il était prêt à l’accepter, et cela le perturbait. S’il commençait à se fier davantage aux émotions qu’aux preuves, il ne serait jamais capable de contrôler cette situation.

        Il descendit lentement l’escalier, s’efforçant de canaliser ses pensées. Il ne fallait pas que l’instinct prenne le pas sur la raison. Lowri et lui devaient discuter longuement pour trouver une solution à ce problème.

        Soudain, une image s’imposa à lui et le sang se mit à bouillir dans ses veines. Ce n’était pourtant pas le moment de se revoir en train de faire l’amour à Lowri ! Il devait garder les idées claires !

        Il inspira profondément avant d’ouvrir la porte du salon et fronça les sourcils. Le séjour était vide. Elle n’était tout de même pas partie ?

        Faisant volte-face, il s’arrêta net en la voyant traverser le couloir. Elle portait une robe de coton vert clair bain de soleil qui mettait ses épaules en valeur. Malgré lui, il remarqua que cette couleur faisait ressortir les reflets dorés de ses cheveux et rendait ses yeux noisette plus verts que jamais. Elle avait les pieds nus dans des sandales de cuir et ses ongles étaient impeccablement vernis.

        Lowri s’était préparée avec grand soin pour cette rencontre et il trouvait cela très touchant : elle était manifestement prête à tout faire pour sauver sa fille — même à coucher avec lui.

        A lui de décider s’il serait aussi courageux qu’elle.
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        Lowri et Vincenzo s’étaient assis dehors, sur la terrasse. Elle préférait nettement cela au côté plus formel du salon, avec son mobilier ancien et ses précieux objets d’art.

        En regardant les jardins tout autour, elle sentit la tension se dissiper peu à peu en elle. Pour l’instant, rien ne permettait d’affirmer que Vincenzo réagirait positivement à sa requête, mais au moins il était prêt à l’écouter.

        — Qui se charge de l’enf… de Megan pendant que tu es ici ? demanda-t-il.

        Elle esquissa un léger sourire, notant qu’il s’était corrigé de lui-même. Autre signe positif.

        — Ma sœur, Cerys. Elle s’occupe d’elle depuis que j’ai repris le travail.

        — Es-tu retournée travailler longtemps après sa naissance ?

        Enfin, il était passé au tutoiement !

        — Megan avait six mois, répondit-elle sans s’étendre davantage.

        Inutile qu’il sache combien elle s’était sentie coupable de laisser sa fille toute la journée à un âge aussi tendre. Son regard se promena à travers les arbres sur les eaux scintillantes du lac.

        — Il fallait bien que je gagne notre vie, dit-elle simplement.

        — Je vois. Ton fiancé et toi n’avez donc pas résolu vos différends ?

        — Non.

        Cinq ans auparavant, elle avait raconté toute l’histoire à Vincenzo et n’avait pas l’intention d’y revenir. Pour être tout à fait honnête avec elle-même, elle se trouvait encore stupide de s’être laissé berner par Jonathan. Il lui avait promis la lune — un foyer et une famille, le bonheur « pour toujours » dont beaucoup de femmes rêvaient. Il avait juste oublié de mentionner qu’il était déjà marié.

        — Cela n’a pas dû être évident pour toi, Lowri. Travailler tout en s’occupant d’un bébé n’est jamais simple. Tu as dû trouver la charge bien lourde, par moments.

        Elle fronça les sourcils.

        — Cette dernière année a été particulièrement difficile. Mais je n’ai jamais considéré Megan comme une « charge ». Pour tout te dire, elle est la meilleure chose qui me soit jamais arrivée.

        — Vraiment ? fit-il, l’air surpris.

        — Oui, vraiment. C’est une petite fille heureuse de vivre, qui adore faire des farces.

        Elle laissa échapper un petit rire.

        — L’année dernière, j’avais installé une pataugeoire dans le jardin et elle s’est servie de son petit arrosoir pour remplir d’eau mes bottes en caoutchouc. Je m’en suis rendu compte seulement en les mettant !

        — Etais-tu en colère contre elle ? demanda-t-il en la fixant avec une étrange intensité.

        — Bien sûr que non ! Au contraire, j’ai trouvé ça très drôle. Je ne souhaite qu’une chose, c’est qu’elle puisse se rétablir suffisamment pour recommencer à faire des bêtises.

        — Je suis certain que, très bientôt, elle sera en état de le faire, dit-il d’une voix émue.

        Il lui serra légèrement la main et, malgré la brièveté de ce contact, elle eut le souffle coupé. C’était la première fois qu’il la touchait depuis cette nuit mémorable, cinq ans auparavant, et elle fut étourdie par le flot de sensations qui la submergea. Il ne fallait surtout pas qu’elle se laisse entraîner par elles. C’était le présent qui importait, pas le passé.

        Mais Vincenzo avait encore des questions à lui poser.

        — Tu disais que tu m’avais envoyé une lettre quand tu as découvert que tu étais enceinte. Est-ce que c’est vrai ?

        — Bien sûr que c’est vrai ! s’exclama-t-elle, s’efforçant de contenir son indignation.

        Elle avait besoin de Vincenzo. Mais elle ignorait tout de sa vie actuelle. Peut-être fréquentait-il quelqu’un, ou s’était-il même remarié. Elle ne voulait surtout pas lui créer de problèmes, l’insémination artificielle semblait la meilleure solution. De toute façon, elle avait été tellement blessée qu’il ait ignoré sa lettre qu’elle n’avait jamais envisagé la possibilité de refaire l’amour avec lui.

        — J’ai envoyé ma lettre à ton appartement de Milan. Je ne comprends pas que tu ne l’aies pas reçue.

        — Moi non plus, et…

        Il s’arrêta brusquement.

        — Qu’y a-t-il ?

        — Je suis parti six mois aux Etats-Unis cette année-là, à Chicago. J’avais été approché par une équipe chirurgicale pour prendre part à un programme d’échanges et j’avais accepté.

        — A quel moment de l’année ?

        — Début septembre. Quand as-tu envoyé ta lettre ?

        — Fin août, peu après avoir découvert que j’étais enceinte. Mais, même si tu n’étais pas là quand elle est arrivée, tu aurais dû logiquement la trouver à ton retour ?

        — Normalement oui, mais un nouveau concierge venait d’être engagé et, apparemment, beaucoup d’envois ont été égarés durant cette période, notamment ceux qui contenaient des choses de valeur. Ta lettre a dû faire partie du courrier qu’il jetait.

        — Oh ! non. C’est terrible ! s’écria-t-elle.

        — En effet. Après de nombreuses plaintes des résidents, la police a mené une enquête et l’homme a été arrêté, si bien qu’il ne sévira plus. Mais de nombreuses lettres n’ont jamais été retrouvées.

        — Voilà qui explique tout, dit-elle lentement.

        Elle se mordit la lèvre. Cela faisait des années qu’elle croyait qu’il ne lui avait pas répondu parce qu’il ne se sentait pas concerné. Apparemment, elle s’était trompée, et elle allait devoir réviser son jugement.

        — Je suppose que tu as besoin d’un peu de temps pour y réfléchir, reprit-elle, mais, à première vue, que penses-tu de l’idée d’avoir un autre enfant, Vincenzo ? Je ne te presserais pas autant si ce n’était aussi urgent.

        — Honnêtement… je ne sais pas quoi penser.

        *  *  *

        Vincenzo réprima un soupir. Où était donc passée sa légendaire assurance, au moment où il en avait le plus besoin ? Il se sentait excité comme un adolescent et avait les nerfs terriblement tendus. Il ne se rappelait pas avoir jamais éprouvé cette sensation. D’un autre côté, il ne s’était jamais trouvé dans une situation de ce genre.

        S’il accédait à la demande de Lowri, il y aurait des conséquences inévitables. Comment pourrait-il la mettre enceinte et disparaître de nouveau ? Il se retrouverait forcément lié à elle et à ce bébé ainsi qu’à leur fille — et cette idée l’effrayait.

        Qu’était-ce qu’être père ? Comment se comporter dans ce rôle ? Et s’il finissait par gâcher sans le vouloir la vie de ses enfants ? Tout le monde le voyait comme quelqu’un de froid et d’insensible. Après tout, ils avaient peut-être raison. Cela faisait si longtemps qu’il avait enterré ses émotions au plus profond de lui… Les enfants avaient besoin de temps et d’amour. Or, de l’amour, il ne savait pratiquement rien.

        Pourtant, sa grand-mère l’avait aimé. Nonna avait fait de son mieux pour pallier le manque d’intérêt de son père envers lui. Mais à sa mort il s’était peu à peu refermé sur lui-même, devenant de plus en plus froid avec son entourage. D’où l’échec de son mariage. Son incapacité à montrer une quelconque émotion avait été une des principales raisons pour lesquelles Carla avait demandé le divorce.

        Et s’il se révélait incapable de faire preuve envers ses enfants de la chaleur qu’ils étaient en droit d’attendre ? Et s’il était incapable de les aimer comme ils méritaient de l’être ? Il ne se rappelait que trop combien il avait souhaité entendre un jour son père lui parler avec affection. Cela n’était jamais arrivé, et il avait vainement continué à espérer. Allait-il faire la même chose ?

        La panique monta en lui. C’était une sensation si rare chez lui qu’elle l’atteignait d’autant plus durement, car il ne savait pas comment s’en protéger.

        Mais il ne s’agissait pas de lui. Il était question d’une petite fille qui risquait de mourir s’il refusait de l’aider. Ce qu’il éprouvait importait peu, et ses craintes étaient sûrement insignifiantes à côté de celles de Lowri.

        Il lui jeta un regard de côté et son cœur se serra. Elle avait les traits tendus par l’angoisse. Elle vivait quotidiennement ce cauchemar depuis plus d’un an et devait avoir ses propres doutes au sujet de sa proposition, mais elle avait choisi de les ignorer. Elle était prête à avoir un autre enfant avec lui si cela lui permettait de sauver sa fille, alors que lui s’inquiétait de ce qu’il pourrait éventuellement ressentir.

        Pour le coup, il fut écœuré par son propre égoïsme. Il devait être tombé bien bas pour envisager de renoncer au don le plus précieux de tous — celui de sauver une vie. Tout cela, afin d’éviter que sa propre vie ne soit perturbée. Quel prix accordait-il à son confort ?

        — Je suis d’accord.

        Sa voix résonna, nette et claire, en ce matin d’été. Autour d’eux, les insectes bourdonnaient et la nature allait tranquillement à son rythme.

        Lowri se tourna vers lui, les yeux pleins d’interrogations. Il fallait qu’il parle, vite, avant de changer pitoyablement d’avis.

        — Je suis d’accord pour que nous ayons un autre enfant, si cela peut permettre de sauver Megan.

        — Je… Merci, murmura Lowri.

        Des larmes perlèrent au bout de ses cils et y restèrent suspendues, tels de précieux joyaux.

        Il se détourna pour contempler le lac : il fallait qu’il se concentre sur autre chose que ces larmes dont il mourait d’envie d’effacer la trace. Surtout, ne pas se laisser envahir par l’émotion. Il ne devait pas oublier que Lowri était là uniquement pour sa fille. Si Megan n’avait pas été en danger, elle n’aurait jamais repris contact avec lui. Curieusement, cette pensée le contraria.

        — Naturellement, nous devons tenir compte du facteur temps, dit-elle. Je me suis renseignée, plus l’échantillon est frais, meilleures sont les chances de réussite.

        — L’échantillon ? répéta-t-il sans comprendre. Que veux-tu dire ?

        — L’échantillon de sperme, précisa-t-elle en rougissant. Nous devons d’abord attendre le résultat des tests d’ADN avant d’aller plus loin. Ensuite, il faudra faire en sorte que l’échantillon me parvienne dans les meilleurs délais.

        Ce fut comme si la foudre était tombée aux pieds de Vincenzo. Pas une seconde il n’avait envisagé qu’elle soit venue jusqu’à lui pour lui demander un échantillon de son sperme ! Mais il était hors de question qu’il lui montre à quel point il était déçu qu’ils ne couchent pas ensemble.

        — Bien sûr. A l’hôpital, nous avons un excellent service de courrier médical. Nous pourrons passer par lui, je m’en occupe.

        — Super. Ce serait l’idéal, approuva-t-elle.

        Elle sortit un petit paquet de son sac et le posa sur la table.

        — Là-dedans, il y a des échantillons de mon ADN et de celui de Megan. Il te suffit d’y ajouter les tiens et d’envoyer le tout. On ne devrait pas attendre trop longtemps pour avoir les résultats.

        — Non. De nos jours, les tests sont plutôt rapides, dit-il d’un ton neutre, encore abasourdi par la tournure que venaient de prendre les événements.

        Donc, Lowri n’avait pas l’intention de recoucher avec lui. Et puis après ? Il aurait dû se sentir soulagé d’éviter ainsi d’autres complications.

        Quand elle se leva, il l’imita et sourit froidement.

        — Je prendrai contact avec toi dès que j’aurai les résultats, et on s’occupera alors de la suite.

        — Entendu.

        Elle lui tendit la main.

        — J’ai beaucoup de gratitude pour ce que tu fais, Vincenzo. Je n’ignore pas que c’est beaucoup te demander, surtout dans ces circonstances, mais c’est le seul espoir pour Megan d’obtenir une complète guérison. Je te suis vraiment reconnaissante.

        En lui prenant la main, il dut faire appel à toute sa volonté pour ignorer les sensations que ce simple contact déclenchait en lui.

        — Inutile de me remercier. Il me suffit de savoir que j’ai pu aider Megan.

        Il fut soulagé que le contact prenne fin.

        — Comment vas-tu retourner à Garda ? lui demanda-t-il en la raccompagnant jusqu’à la porte. Je suppose que tu es venue en taxi, il doit repasser te prendre ?

        — Euh… non. Mais ne t’inquiète pas, j’en trouverai sûrement un autre en chemin.

        — J’en doute.

        Il réprima un soupir, soudain pressé de mettre fin à cette rencontre. Il avait besoin de se retrouver seul pour digérer ce qui venait de se passer. Toute sa vie était sur le point de basculer et l’avenir qu’il avait si soigneusement planifié ne se déroulerait pas comme il l’avait prévu.

        — Je vais demander à mon jardinier de te ramener en voiture, dit-il d’un ton décidé.

        Elle tenta de protester, mais il secoua la tête.

        — Non, j’insiste. Attends-moi ici, je vais le chercher.

        Il trouva Alfredo en train de retourner la terre d’une plate-bande et, cinq minutes plus tard, la voiture quittait l’allée.

        Mais l’histoire n’allait pas s’arrêter là, il le savait. C’était impossible, après la promesse qu’il avait faite à Lowri de l’aider. Un frisson lui parcourut le dos quand il prit conscience qu’il n’y avait pas de retour en arrière possible.

        Si le plan de Lowri fonctionnait, d’ici un an, il ne serait plus le père de un, mais de deux enfants.

        *  *  *

        Il était minuit lorsque l’avion de Lowri atterrit. Il avait eu du retard et elle était épuisée, après les heures d’attente passées à Milan.

        Cerys était là, l’air anxieux, quand elle sortit de la douane. Sa sœur lui ouvrit les bras et elle s’y réfugia avec bonheur, sentant enfin le soulagement la gagner.

        — Alors ? demanda simplement Cerys.

        — Il a accepté.

        Lowri réussit à sourire mais, intérieurement, elle était toute bouleversée depuis que Vincenzo lui avait fait part de sa décision.

        — Vraiment ? C’est fantastique !

        Cerys semblait si stupéfaite que Lowri se mit à rire.

        — Je sais, moi aussi j’ai été surprise. Cela faisait si longtemps, et on se connaît à peine…

        Elle sentit une boule dans sa gorge et s’arrêta, incapable de continuer. Ses nerfs se relâchaient enfin.

        Quand elles eurent regagné la voiture, Cerys lui jeta un coup d’œil soucieux.

        — Es-tu certaine de vouloir le faire ? C’est déjà une énorme étape à franchir que d’avoir un autre enfant lorsqu’on a une relation de couple normale. Dans ton cas, c’est encore moins évident.

        — Je sais bien, mais est-ce que j’ai le choix ? répondit Lowri, sentant ses yeux s’embuer. Si je ne le fais pas et qu’il arrive quelque chose à Megan, je ne pourrais plus vivre en sachant que j’aurais pu l’éviter. Vraiment, je ne pourrais pas !

        Cerys lui sourit.

        — Ne fais pas attention à ce que je dis. Tu as fait le bon choix, et je te soutiendrai à chaque étape.

        Pendant le trajet de retour en voiture, Lowri réussit à se détendre. Sa sœur était simplement inquiète pour elle. D’ailleurs, elle-même n’était pas exempte de doutes. Pour n’importe quelle femme, avoir un bébé était une décision importante, à plus forte raison quand elle était seule.

        D’autre part, s’il y avait plus de chances qu’un frère ou une sœur soit compatible avec Megan, ce n’était pas garanti. Mais, à partir du moment où elle avait décidé de rencontrer Vincenzo, elle avait renoncé à faire tester le bébé avant sa naissance, sachant qu’elle ne pourrait jamais se faire avorter en cas de résultat négatif. Détruire une vie pour — peut-être — en sauver une autre était tout simplement impossible pour elle. Il ne lui restait plus qu’à espérer que le bébé soit le bon donneur.

        La prochaine fois qu’elle parlerait à Vincenzo, ce serait pour mettre au point l’envoi du don de sperme. Il n’y avait pas de temps à perdre, mais… Concevoir un enfant de cette façon était si froid, si dépourvu d’émotions…

        Elle soupira. De toute façon, il n’avait accepté sa proposition que pour venir en aide à Megan, et non pas parce qu’il avait fait le choix d’avoir un autre enfant avec elle. Les sentiments n’avaient pas leur place dans cette histoire. Ni pour elle ni pour lui — à supposer qu’il soit capable d’en avoir.

        Elle ferma les yeux. Pourquoi se sentait-elle aussi triste ? Vincenzo et elle étaient juste deux personnes qui s’étaient rencontrées à un moment où elles avaient toutes deux besoin de réconfort. Elles avaient satisfait ce besoin passager, et c’était tout. Oh ! bien sûr, elle l’avait trouvé très séduisant. Encore maintenant, d’ailleurs. Mais ils n’avaient pas été amoureux l’un de l’autre.

        Cependant, l’idée qu’il puisse vivre dans un désert affectif l’attristait. Il méritait mieux que cela. Il méritait d’être aimé, et aussi d’être amoureux.

        *  *  *

        Le lendemain, Vincenzo alla à Milan en voiture. Il se rendit immédiatement au laboratoire qu’il fréquentait souvent pour son travail et on lui promit qu’il aurait les résultats en l’espace de deux jours.

        Puis il se rendit chez son avocat. Même si Lowri avait refusé son offre, il tenait à lui apporter un soutien financier. Il voulait aussi savoir quels étaient ses droits en tant que père. Sans doute mettait-il la charrue avant les bœufs puisqu’il n’avait encore aucune certitude sur sa paternité, mais il avait besoin de clarifier la situation. Il avait passé la nuit précédente à revivre les événements de la journée et à se demander s’il avait bien fait. Et n’avait pas fermé l’œil.

        Il avait encore du mal à imaginer les conséquences que sa décision aurait sur sa vie. Avoir un enfant était déjà difficile, mais en avoir deux ne pouvait que multiplier les problèmes.

        Et cependant qu’aurait-il pu faire d’autre ? Si Megan était sa fille — ce dont il ne doutait pas — il devait tout faire pour elle. Après tout, elle était sa chair et son sang, et perpétuerait le nom des Lombardi après sa mort. Il n’avait encore jamais envisagé d’avoir un héritier. Soudain, il se sentit tout heureux à cette idée.

        En sortant de la voiture, il se dirigea d’un pas alerte vers le cabinet de l’avocat. A présent, la lignée des Lombardi ne s’éteindrait pas, comme il l’avait toujours cru. Elle allait se perpétuer grâce à ses enfants, et cette pensée lui fit du bien.

        *  *  *

        Le jour suivant, Vincenzo décida d’aller travailler. Son entretien avec l’avocat avait été beaucoup plus long que prévu, mais il avait maintenant une idée plus nette de sa position.

        En fait, l’avocat lui avait clairement expliqué que Lowri avait actuellement toutes les cartes en main. Elle était la mère de Megan et, tant qu’il n’avait pas la preuve qu’il était le père, il devrait se conformer à ses souhaits. S’il avait le droit d’instaurer un fonds en fidéicommis au nom de Megan, il ne pouvait forcer Lowri à accepter son aide financière.

        Pour un homme comme lui, habitué à avoir seul la charge de ses affaires, la précarité de sa position était assez déstabilisante. Un passage à l’hôpital lui permettrait de retrouver l’équilibre que lui apportait sa vie professionnelle.

        Une odeur familière d’antiseptique l’accueillit à sa sortie de l’ascenseur. Elle lui avait manqué, de même que l’effervescence du lieu et la montée d’adrénaline qui accompagnait son travail, quand il s’efforçait de sauver des vies dans les circonstances les plus difficiles. La neurochirurgie était une des spécialités les plus astreignantes. Il fallait avoir les nerfs et les mains solides et il possédait les deux — du moins, jusqu’à cet accident de ski qui avait endommagé un des nerfs principaux de son bras.

        Il s’exerça à plier les doigts avant d’ouvrir la porte de la salle de préparation du bloc opératoire. Même s’il était certain d’avoir recouvré l’usage de sa main à quatre-vingt-dix-neuf pour cent, tant qu’il lui resterait un doute sur sa dextérité, il n’opérerait pas. Il profiterait de son temps libre pour mener à bien cette affaire avec Lowri et le bébé.

        Une vague de chaleur l’envahit et il se rendit compte qu’il avait très envie que tout se déroule le mieux possible. Il s’immobilisa au moment d’entrer, désireux de reprendre le contrôle sur ses émotions avant de revoir son équipe.

        Inutile de se dire qu’il aurait préféré concevoir cet enfant de façon classique. Lowri n’accepterait jamais. C’était une des raisons qui l’avaient empêché de dormir. Chaque fois qu’il avait fermé les yeux, il s’était revu faisant l’amour avec elle. Un frisson le parcourut quand il songea de nouveau à la douceur soyeuse de sa peau, à la fermeté de ses seins, qu’il ne s’était pas lassé de caresser…

        Un éclat de rire provenant de l’autre côté de la porte entrouverte le ramena dans le présent, et il fronça les sourcils. Il ne se rappelait pas avoir entendu son équipe rire ainsi, et il n’aurait pas manqué de les en décourager.

        Il était sur le point d’entrer leur faire la leçon quand il entendit quelqu’un parler et reconnut la voix de son second dans le bloc, Jack Wallace.

        — Allons, allons, calmez-vous, les gars. Vous savez que notre chef adoré n’apprécierait pas de nous voir nous amuser.

        La voix de Jack changea, et il prit un accent italien en l’exagérant.

        — Notrre trravail est beaucoup trrop sérrieux pourr qu’on se perrmette de plaisanter.

        Un éclat de rire général accueillit sa prestation. Vincenzo se sentit envahi par la gêne. C’était de lui qu’ils se moquaient, dans cette ridicule tentative de l’imiter. Doucement, il referma la porte.

        Il était la cible de railleries, et puis après ? Quelle importance, si les gens estimaient qu’il était trop strict ? Il était un sacré bon chirurgien et obtenait des résultats dont la plupart de ses collègues devaient se contenter de rêver. Il n’avait besoin ni de leur approbation ni de leur amour !

        Faisant volte-face, il se dirigea vers l’ascenseur. Cinq minutes plus tard, il était en route pour son appartement de luxe, au dernier étage de l’immeuble. Il ne lui fallut pas plus de dix minutes pour remplir un sac de voyage.

        Avant de partir, il jeta un coup d’œil aux pièces élégantes, très « design », qu’il quittait. Il n’y avait rien ici qui lui soit nécessaire, rien qui lui manquerait. Elles contenaient juste des objets qu’il avait achetés pour faire de l’effet.

        Aucun attachement émotionnel ne le liait à cet appartement, pas plus qu’à l’existence qu’il s’était choisie. D’un seul coup, il se mit à la détester, ainsi que cet appartement et la façon dont il vivait.

        Son sac à la main, il partit. Il était prêt à faire le premier pas vers une nouvelle vie, et il verrait bien où cela le mènerait.
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        — Alors, comment va Megan ? J’imagine qu’elle était ravie de quitter l’hôpital et de retrouver sa maison, dit Helen Graham.

        — En effet, répondit Lowri en esquissant un sourire.

        Elle ne tenait pas à ce que sa collègue s’en rende compte, mais sa question avait touché un point sensible. Ce matin, Megan avait fondu en larmes quand elle l’avait laissée avec Cerys et elle ne pouvait s’empêcher de se sentir coupable.

        La directrice du service infirmier avait été très compréhensive en lui permettant de prendre du temps pour rendre visite à Megan à l’hôpital, mais Lowri savait qu’elle ne pourrait pas continuer à avoir droit à un traitement de faveur. Ce n’était pas juste envers le reste du personnel de l’unité pédiatrique de soins intensifs, qui avait dû la remplacer pendant ses absences.

        — Megan est très excitée à l’idée d’aller choisir une perruque avec moi ce soir.

        Vincenzo était la dernière personne à qui elle en avait parlé, mais elle ne voulait pas penser à lui pour l’instant.

        — Elle la voudrait rose vif, comme les cheveux de sa poupée préférée.

        Helen éclata de rire.

        — Cela ne me déplairait pas non plus de changer de teinte, mais mon mari aurait une attaque si je revenais avec des cheveux de cette couleur ! Après tout, ce serait peut-être une bonne raison de le faire, fit-elle avec un clin d’œil, avant de s’éloigner.

        Lowri rit à son tour. Helen et son mari étaient sur le point de célébrer leur vingt-cinquième anniversaire de mariage et leur couple avait l’air plus solide que jamais.

        Elle soupira en prenant la liste des patients. De son côté, bien qu’ayant eu plusieurs relations, elle n’avait jamais été amenée jusqu’à l’autel. Lorsqu’elle avait fait la connaissance de Jonathan, elle avait sincèrement cru avoir trouvé le compagnon idéal et s’était cruellement trompée. Comment pouvait-elle encore se fier à son jugement, même si elle rencontrait quelqu’un d’autre ?

        Quant à Vincenzo… Elle n’avait jamais été le genre de femme à sauter dans le lit du premier homme venu. Ils s’étaient rencontrés littéralement par accident, quand il s’était cogné à elle dans la rue.

        Lowri était allée à Milan pour faire une pause et prendre ses distances par rapport à une situation difficile. Découvrir que Jonathan était marié avait été un grand choc. L’aurait-elle jamais su si elle n’avait pas un jour répondu à son téléphone portable pendant qu’il était sous la douche ? Elle se demandait encore laquelle des deux avait été la plus surprise, d’elle ou de sa malheureuse épouse.

        Peu de temps après, Jonathan lui avait annoncé que sa femme et lui s’étaient séparés et l’avait suppliée de le reprendre, mais elle avait refusé. Il lui avait menti, l’avait trahie et elle souhaitait mettre un terme définitif à cet épisode de sa vie.

        A Milan, elle avait projeté de jouer les touristes avant d’aller découvrir les lacs italiens. Alors qu’elle sortait d’un des magasins les plus sélects de la ville, Vincenzo, au téléphone, l’avait bousculée. Il avait immédiatement mis fin à son appel et insisté pour lui offrir un café afin de se faire pardonner.

        Le café s’était transformé en déjeuner, puis en dîner dans une trattoria de luxe où les prix ne figuraient pas sur les menus présentés aux dames. Elle avait préféré demander à Vincenzo de choisir et le repas avait été somptueux. Au sortir du restaurant, quand il avait souhaité la revoir le lendemain, elle avait accepté.

        Ils s’étaient si bien entendus. Il n’y avait eu aucune gêne entre eux, aucun silence embarrassant comme cela arrive parfois dans une conversation entre étrangers. Il lui avait dit qu’il était chirurgien et avait paru ravi d’apprendre qu’elle était infirmière en chef au service d’urgences pédiatriques de son hôpital. C’était peut-être ce qui avait créé un lien entre eux. En tout cas, discuter avec Vincenzo s’était avéré très facile, et les heures passées avec lui resteraient parmi les plus heureuses de son existence.

        D’une certaine manière, il était prévisible qu’ils finissent par se retrouver au lit, d’autant plus qu’il lui avait parlé de son divorce — et elle, de la trahison de Jonathan.

        Lowri se reprit. Se remémorer ainsi le passé était une perte de temps. Et elle devait faire la tournée des lits de ses petits patients ! Tous les enfants du service étaient très malades. Certains venaient d’être opérés, d’autres avaient été admis aux urgences. Leurs besoins étaient complexes et variés, et elle se concentra uniquement sur eux.

        Les heures de visite étaient strictement régulées, car les enfants avaient besoin d’être au calme. Aucun parent n’était présent, excepté le papa et la maman de Poppy Meadows.

        Agée de neuf ans, la petite fille avait été admise après un accident de la circulation : elle avait été heurtée par un camion et souffrait d’une grave blessure à la tête. On lui avait retiré un gros caillot du crâne et elle était maintenue en coma artificiel pour permettre au cerveau de se rétablir.

        Mme Meadows saisit la main de Lowri quand elle arriva.

        — Comment est-elle ? demanda-t-elle anxieusement. J’ai interrogé l’autre infirmière, mais elle a répondu qu’il était trop tôt pour se prononcer. Je préférerais savoir la vérité, même si ce n’est pas une bonne nouvelle.

        Sa voix tremblait mais son regard était impérieux.

        — L’infirmière Graham vous a dit la vérité, expliqua gentiment Lowri en lui tapotant la main. Je crains que nous n’en sachions pas plus jusqu’à ce que Poppy se réveille.

        — D’après le médecin, le cerveau risque d’être endommagé, intervint Adam Meadows, l’air sombre.

        Elle lut une prière muette dans ses yeux et la comprit. Il aurait voulu qu’elle lui assure que cela n’arriverait pas, que tout irait bien pour sa petite fille, mais elle ne pouvait pas faire cela. Elle ne pouvait se permettre d’encourager l’espoir en eux, pour l’anéantir peut-être ensuite. Ce serait beaucoup trop cruel, elle le savait par expérience.

        — C’est possible, dit-elle doucement.

        Elle-même s’était raccrochée au moindre signe avant que le diagnostic de leucémie ne tombe pour Megan. En son for intérieur, elle avait su qu’il s’agissait de quelque chose de grave, mais avait continué à trouver de nouvelles explications pour les hématomes, la fatigue et les infections pulmonaires à répétition de sa fille. Affronter la vérité lui avait été d’autant plus difficile.

        — Il faut attendre que Poppy se réveille pour avoir des certitudes. Cependant, vous devez essayer de rester positifs. Poppy a bien supporté l’opération, c’est un point important auquel on peut se raccrocher.

        Elle tapota la main de Sarah avant de laisser le couple au chevet de sa fille. Même si certaines personnes trouvaient que c’était absurde, elle croyait fermement au pouvoir de la pensée positive. Avoir ses deux parents auprès d’elle était sans doute précisément ce qu’il fallait à Poppy pour se rétablir.

        Soudain, un doute lui traversa l’esprit. Cela aurait-il aidé Megan si Vincenzo avait été là pendant son hospitalisation ? Elle n’y avait jamais réfléchi auparavant, puisque la question ne se posait même pas alors. Mais cette idée lui trotta dans la tête tandis qu’elle regagnait le bureau des infirmières.

        Elle avait concentré tous ses efforts pour persuader Vincenzo d’avoir un autre enfant, mais peut-être serait-il bénéfique pour Megan qu’il lui rende visite ? Comment réagirait-il à cette nouvelle sollicitation ? Elle soupira. Sa position par rapport à la paternité avait été très claire et il n’y avait aucune raison de croire qu’il serait prêt à voir Megan.

        Néanmoins, elle décida de lui poser la question. Après tout, elle n’avait rien à perdre. Cela ne l’empêcherait probablement pas de se sentir profondément blessée s’il refusait de passer un peu de temps avec sa fille. Curieusement, elle aurait l’impression que c’était elle qu’il rejetait, ainsi que tout ce qu’ils avaient partagé cette nuit-là.

        Elle se mordit la lèvre. Ils n’avaient peut-être pas couché ensemble par amour, mais il s’était passé quelque chose entre eux — quelque chose de plus profond et de plus essentiel que du simple sexe.

        *  *  *

        Vincenzo se présenta à l’hôtel, mais il ne prit pas la peine de monter jusqu’à sa chambre. Laissant son bagage au réceptionniste, il repartit aussitôt en taxi.

        Il n’était encore jamais venu à Liverpool et, en regardant défiler les rues, il fut surpris par la modernité de la ville, avec ses hautes tours côtoyant le célèbre Liver Building. Les quais avaient été reconnus comme faisant partie du patrimoine mondial de l’humanité et, à présent, il comprenait pourquoi. Ils étaient vraiment spectaculaires.

        Il aurait pu facilement vivre ici. Surpris, il approfondit cette constatation. Il pourrait même séjourner dans cette ville et y passer du temps avec sa famille.

        Mais il écarta aussitôt cette pensée. Mieux valait éviter de prendre trop vite une décision qu’il pourrait regretter. Sa vie était en Italie et c’était de la folie d’envisager de se déraciner. Trop de choses le reliaient à son pays d’origine : son travail, par exemple. Et puis… quoi ?

        Rien d’autre ne lui vint à l’esprit. Il eut beau chercher, il ne trouva pas d’autre raison de rester en Italie. Certes, il avait de nombreuses connaissances là-bas, mais peu d’amis, qu’il ne voyait que rarement. Ils allaient dîner ensemble ou boire un verre une ou deux fois par an, au maximum. S’il partait, il ne leur manquerait pas, et réciproquement. D’ailleurs, à bien y réfléchir, il n’y avait personne sur cette terre qui lui manquerait vraiment.

        Excepté Lowri.

        Il fronça les sourcils. Durant les cinq dernières années, il lui avait à peine accordé une pensée, alors pourquoi croire d’un seul coup qu’elle lui était devenue indispensable ? Pourtant, tout au fond de lui — à l’endroit où son cœur résidait —, il savait que c’était la vérité.

        Maintenant, Lowri lui manquerait si elle disparaissait de sa vie. Elle lui manquerait terriblement.

        *  *  *

        Lowri était sur le point d’aller déjeuner quand il y eut un problème dans le service. Le taux de saturation de Poppy avait brusquement chuté, déclenchant l’alarme de son moniteur.

        Elle se précipita vers le lit. Amy Dempster, une autre infirmière, se trouvait déjà là et Lowri lui demanda de raccompagner le père et la mère de Poppy en salle d’attente. C’était un cauchemar d’avoir des parents terrifiés en plein milieu d’une urgence.

        Elle posa un masque à oxygène sur le visage de Poppy, mais cela ne fut pas d’une grande utilité : la petite fille continuait à avoir des difficultés à respirer. Dès qu’Amy fut de retour, Lowri lui demanda de biper Simon Rivers, le chirurgien qui avait opéré l’enfant. Mais il était au bloc, en pleine opération, et ne pouvait pas quitter son patient.

        Evidemment, c’était toujours dans ces moments-là que le spécialiste était indisponible.

        — Il envoie Cameron Howard à sa place, dit Amy en faisant la grimace.

        Cameron, l’un des internes, était très impopulaire dans le service. Ses manières autoritaires ne convenaient ni au personnel ni aux patients.

        — Dans combien de temps sera-t-il là ? demanda Lowri sans rien laisser paraître.

        Récemment, Cameron était même devenu pénible. Il avait demandé à plusieurs infirmières célibataires de sortir avec lui. Toutes les autres ayant refusé, Lowry avait la fâcheuse impression qu’elle serait la prochaine sur la liste.

        Elle leva les yeux au ciel. Pourvu que ce ne soit pas aujourd’hui ! Elle avait suffisamment de préoccupations sans y ajouter celle-là.

        Le visage de Vincenzo s’imposa à elle et une vague de chaleur la parcourut. Tout en contrôlant le taux de saturation de Poppy, elle se dit que les résultats du test ADN n’allaient plus tarder et qu’ils pourraient alors passer à la prochaine étape de son projet. Bien que pressée de le mener à bien, elle était tout sauf enthousiaste pour ce qui concernait la méthode de l’insémination artificielle. Elle était si froide, si inhumaine — et, pourtant, quel autre choix y avait-il ? Qu’elle et Vincenzo couchent ensemble, pour donner à une solution pratique un semblant de cadre romantique ?

        A cet instant, Cameron arriva, coupant court à ses interrogations. Il vint vers elle, visiblement pénétré de son importance.

        — Des problèmes ? demanda-t-il en s’arrêtant près du lit.

        Elle lui résuma la situation, même s’il pouvait se rendre compte par lui-même de ce qui arrivait. Quand elle eut fini, il hocha la tête d’un air grave. Il affichait une de ses expressions si peu naturelles qu’elles lui valaient la réputation de s’exercer devant son miroir.

        — Hmm. Manifestement, quelque chose ne va pas. Je devrai bien sûr lui faire passer un scanner avant de pouvoir me prononcer.

        — Bien sûr, fit froidement Lowri, qui n’avait pas eu besoin de lui pour arriver à la même conclusion. J’ai appelé le service de radiologie et ils peuvent la prendre dès maintenant.

        — Vraiment ?

        Il n’avait pas l’air ravi qu’elle ait ainsi pris les devants.

        Il fronça les sourcils.

        — Peut-être vaudrait-il mieux attendre un peu et voir si sa respiration va se réguler, plutôt que de précipiter les choses.

        — Je ne crois pas que nous puissions nous permettre d’attendre, argua-t-elle en jetant un coup d’œil au moniteur. Son taux de saturation est déjà très bas et il vaut mieux éviter qu’il ne descende encore.

        — C’est à moi d’en être juge, infirmière Davies, répondit-il d’un air pincé.

        Donna Wilson, une des infirmières récemment recrutées, s’avança vers eux.

        — Oui, qu’y a-t-il ? lui demanda-t-il sèchement. Si vous avez un message pour moi, veuillez faire vite. Comme vous le savez, je suis extrêmement occupé.

        — Hum… Ce n’est pas pour vous, répondit Donna avec gêne.

        Elle se tourna vers Lowri.

        — Il y a un monsieur qui demande à vous parler. Il dit que c’est urgent, sinon je ne vous aurais pas interrompus.

        — Oh. A-t-il donné son nom ? s’enquit Lowri, intriguée.

        C’était peut-être le père d’un des enfants dont elle s’occupait.

        — Lombardi… Ou du moins c’est ce que j’ai cru comprendre.

        — Merci, dit Lowri, se sentant rougir.

        Qu’est-ce que Vincenzo venait faire ici ? Ils s’étaient mis d’accord pour qu’il l’appelle quand il aurait les résultats des tests, alors que voulait-il ? Avait-il changé d’avis et était-il venu lui annoncer que, finalement, il renonçait à prendre part à son projet ?

        Elle sentit l’angoisse monter en elle. Ignorant l’air contrarié de Cameron, elle lui annonça qu’elle serait bientôt de retour et se précipita vers le bureau des infirmières.

        Quand elle entra, Vincenzo se tenait debout près de la fenêtre et il se retourna instinctivement en entendant ses pas. Il n’eut pas le temps de se composer une attitude et, quand elle vit son expression, elle en eut le souffle coupé. Pourquoi la regardait-il de cette façon, comme s’il ne l’avait jamais réellement vue auparavant ?

        Mais il eut vite fait de se ressaisir.

        — J’ai pensé que je devais t’informer que j’étais en Angleterre, dit-il sans préambule en s’avançant vers elle.

        — Euh… C’est ce que je vois, balbutia-t-elle.

        Elle s’était sûrement fait des idées. Il ne l’avait pas regardée différemment de la dernière fois. Mais, dans son cœur, elle savait que quelque chose avait changé.

        — Y a-t-il une raison à ta venue ici ? demanda-t-elle.

        Après tout, quelle importance s’il la regardait d’une façon ou d’une autre ? La seule chose qui comptait, c’était qu’il n’ait pas changé d’avis au sujet du bébé.

        Il fallait qu’elle se calme, qu’elle ne laisse pas l’angoisse s’emparer d’elle. Chaque fois qu’elle pensait au procédé qui devait être employé pour avoir cet enfant, l’appréhension la gagnait. Pourtant, elle savait très bien qu’il n’arriverait pas par la volonté du Saint-Esprit. Si elle voulait que ce bébé naisse, elle devait se faire inséminer avec le sperme de Vincenzo.

        — J’ai pensé qu’il était temps que je fasse la connaissance de Megan, répondit-il.

        Il portait une tenue formelle, aujourd’hui : un costume gris foncé, avec une chemise de couleur crème et une cravate de soie gris et beige. Ainsi vêtu, il ressemblait trait pour trait à l’homme riche et sophistiqué qu’elle avait connu à Milan. Mais elle préférait nettement celui qu’elle avait vu dans le jardin de sa villa, et qui lui avait paru beaucoup plus abordable. Cela lui avait été plus facile alors de comprendre pourquoi elle avait couché avec lui.

        Elle chassa cette pensée de son esprit. Ce qui importait, c’était d’être sûre qu’il était toujours d’accord pour l’aider.

        — Tu n’as donc pas changé d’avis ?

        — Changé d’avis ? demanda-t-il, les sourcils froncés.

        — Au sujet du bébé. Parce que si c’est le cas, Vincenzo, je préférerais que tu me le dises tout de suite.

        Le cœur battant, elle se tut et le fixa.

        — Bien sûr que non, répondit-il d’un ton glacial. Je n’ai pas l’habitude de revenir sur ma parole.

        — Alors, tu dois être un homme bien rare.

        Les mots lui avaient échappé, et elle le vit se raidir.

        — Ne te fie pas exclusivement à tes expériences passées, répliqua-t-il. Tous les hommes ne sont pas les mêmes.

        — Désolée, je n’aurais pas dû dire cela.

        — C’est compréhensible, étant donné ce qui t’est arrivé.

        Sa voix s’était adoucie, certaines intonations devenant presque sensuelles. Elle sentit un frisson lui parcourir tout le corps. Une sensation de chaleur et d’excitation la submergea, d’autant plus perturbante qu’elle ne se rappelait pas avoir jamais rien vécu de pareil.

        — Tu n’as pas eu la vie facile ces dernières années, Lowri. Il est compréhensible que ton opinion des hommes soit un peu négative. Je peux seulement te répéter que je ne reviens jamais sur ma parole. Jamais.

        Le regard de Vincenzo accrocha le sien et il lui fut impossible de détourner les yeux.

        — J’ai promis de te donner un autre enfant et c’est exactement ce que je vais faire, même si nous devons apporter des modifications au projet initial.

        — Des modifications ? répéta-t-elle d’un ton incertain.

        — Il est bien connu que l’insémination artificielle est loin d’être aussi efficace que la conception naturelle. Si tu tiens à réunir les meilleures chances d’avoir cet enfant, nous devons coucher ensemble, Lowri.
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        — Désolé pour le retard, mais j’ai été retenu au bloc, dit Simon Rivers.

        En pivotant sur ses talons pour saluer le médecin, Vincenzo entendit Lowri prendre une profonde inspiration. Elle était probablement aussi choquée par sa proposition qu’il l’avait été lui-même. Il n’avait pas du tout eu l’intention de venir ici pour lui demander de coucher avec lui ! Pourtant, au fond de lui, il était persuadé que c’était ce qu’ils devaient faire.

        Il n’avait pas les statistiques en tête, mais il savait qu’avec l’insémination artificielle trop de facteurs pouvaient perturber le bon déroulement de la conception. De toute façon, ils n’avaient pas de temps à perdre s’ils voulaient que Megan ait toutes les chances de s’en sortir. D’autant que Lowri n’allait peut-être pas tomber enceinte tout de suite. Ils auraient sans doute besoin de faire plusieurs tentatives pour réussir.

        Une vague de chaleur le gagna et il s’empressa de chasser cette idée qui — il devait bien le reconnaître — le séduisait au plus haut point. Il ne devait pas tomber dans le piège de s’engager sentimentalement avec Lowri. La question était : comment l’éviter, dans de telles circonstances ?

        — Désolée, mais je dois y aller, déclara celle-ci. A quel hôtel es-tu descendu ?

        — Je suis dans un de ces nouveaux hôtels, près de l’Alfred Dock.

        — C’est Albert, pas Alfred, rectifia-t-elle, l’air amusé.

        — Oh ! bien sûr. Mi scusi !

        Il sourit à son tour, ravi d’être capable de la faire sourire dans un moment aussi tendu. A sa surprise, il se rendit compte qu’il avait envie de recommencer, de voir une lueur s’allumer dans son regard et ses traits s’adoucir. Quand s’était-il à ce point soucié du bien-être de quelqu’un d’autre ? Que lui importait si Lowri était joyeuse ou triste ? Pourtant, sans qu’il eût pu l’expliquer, ce qu’elle ressentait était important pour lui et elle comptait beaucoup dans sa vie — même si c’était tout récent.

        — J’espère ne pas faire erreur, mais ne seriez-vous pas Vincenzo Lombardi, par hasard ? demanda le médecin.

        — Si.

        — Enchanté ! s’exclama l’homme en lui tendant la main. Je m’appelle Simon Rivers et j’ai eu la chance d’assister à une de vos conférences sur les traumatismes crâniens, il y a quelques années. Je peux vous assurer que cela a été très instructif pour moi.

        Vincenzo lui serra la main.

        — Grazie. Vous vous intéressez donc à la neurochirurgie, docteur Rivers ?

        — Enormément, bien que je ne sois pas de votre niveau.

        Simon Rivers se tourna vers Lowri avec un petit sourire désabusé.

        — Le Dr Lombardi culmine dans son domaine, mais je ne vous apprends rien.

        Simon croyait que Lowri et lui étaient ensemble. Embarrassé, Vincenzo était sur le point de corriger son erreur, quand une infirmière se précipita dans le bureau.

        — Est-ce que vous pouvez venir, Lowri ? La sat de Poppy a de nouveau chuté.

        Lowri se hâta derrière elle, Simon Rivers sur les talons. Après une seconde d’hésitation, Vincenzo les suivit. Ils étaient déjà penchés sur le lit de l’enfant quand il les rejoignit. Il resta debout sur le côté à les observer pendant qu’ils procédaient aux examens de routine. Un coup d’œil à l’écran de contrôle lui apprit que le taux d’oxygène était effectivement très bas. La situation devait être redressée d’urgence.

        — Nous avons là tous les signes d’une autre hémorragie, déclara Simon. Il faut l’opérer rapidement. Voudriez-vous nous faire l’honneur de nous accompagner comme observateur, docteur Lombardi ? J’apprécierais beaucoup d’avoir votre avis.

        — Bien sûr. C’est moi qui serai honoré, répondit Vincenzo.

        A sa grande surprise, il s’aperçut qu’il était sincère.

        Cela faisait trop longtemps qu’il ne s’était pas retrouvé en salle d’opération.

        Tout s’enchaîna alors sans le moindre incident. Poppy fut emmenée en radiologie et, pendant que l’équipe se préparait, les résultats du scanner apparurent sur l’écran. Vincenzo acquiesça lorsque Simon Rivers indiqua une zone sombre causée par un autre saignement. C’était dangereusement proche du bulbe rachidien, la partie du cerveau qui transmettait les signaux aux muscles intervenant dans le langage. Elle comprenait aussi des groupes de cellules nerveuses impliquées dans la régulation du rythme cardiaque, la respiration, la tension artérielle et la digestion. Aussi toute opération dans cette zone était-elle très délicate.

        Simon ne perdit pas une minute. Vincenzo resta à son côté, suffisamment près pour observer, mais pas trop pour ne pas le gêner. Simon travailla rapidement et avec adresse, et Vincenzo n’hésita pas à lui faire part de son avis.

        — Bene. C’est bien d’avoir confiance en ses propres capacités. On est moins enclin à commettre des erreurs.

        — Merci.

        Manifestement, Simon était content de son appréciation. En règle générale, Vincenzo était plutôt avare de compliments, mais il prit la résolution de le faire plus souvent à l’avenir. Les gens réagissaient de manière beaucoup plus efficace aux louanges qu’aux critiques.

        Il était très rare que Vincenzo se remette un tant soit peu en question. Cependant, il devait reconnaître qu’il s’était parfois montré trop dur avec son équipe et avait sans doute besoin de se dérider de temps en temps.

        Vint le moment où Simon déclara qu’il avait fait tout ce qui était en son pouvoir. Vincenzo était plutôt confiant sur l’issue de l’opération. Il accompagna le jeune médecin au vestiaire et le rassura quand celui-ci exprima des doutes sur son travail.

        — Vous avez fait tout ce qu’il était possible de faire. Il ne reste plus qu’à attendre. On ne peut pas faire de miracles, docteur Rivers.

        — Je sais.

        Simon fit la grimace en jetant sa blouse dans la poubelle.

        — Mais on a souvent l’impression que l’on peut toujours faire mieux, vous ne croyez pas ?

        — Si.

        Vincenzo fut surpris de l’admettre. Habituellement, il n’exprimait jamais le moindre doute sur son travail. Lorsqu’il n’était pas absolument sûr du résultat d’une opération, il gardait ses craintes pour lui. Reconnaître qu’il n’était pas certain à cent pour cent de réussir aurait été pour lui un aveu d’impuissance.

        Et voilà que, soudain, il admettait qu’il lui était arrivé de ne pas se sentir à la hauteur de son objectif.

        — C’est tout à fait normal, dit-il. Quand on prend son travail à cœur — ce qui est notre cas à tous les deux — on a tendance à se demander si on n’aurait pas pu aller encore un peu plus loin. Mais nous ne sommes que des hommes, docteur Rivers. Nous pouvons seulement faire ce que nous pouvons, en espérant que ce sera suffisant.

        Simon lui adressa un sourire reconnaissant.

        — Vous avez raison. J’avais juste besoin de me l’entendre dire.

        Vincenzo ralentit le pas. Pourquoi s’était-il brusquement ouvert ainsi, alors qu’il n’en avait jamais éprouvé le besoin auparavant ? Etait-ce parce qu’il se sentait plus proche de ses émotions que d’habitude ? Parce qu’il avait permis à ses sentiments de faire surface au lieu de les garder précautionneusement enfouis ?

        Il soupira. La réponse était oui, à n’en pas douter. Il n’avait plus complètement le contrôle sur lui-même, et c’était un constat inquiétant. Ce n’était pourtant pas le moment de baisser sa garde. Il allait devoir faire un pas en arrière, prendre ses distances avec Lowri si elle acceptait que le bébé soit conçu naturellement.

        Car, s’il se laissait aller sur le plan émotionnel, il ne serait plus capable de repartir ensuite comme il devait le faire. Après tout, ce n’était pas lui que Lowri voulait, mais l’enfant qu’il pouvait lui donner.

        *  *  *

        Lowri alla trouver les parents de Poppy Meadows. Elle savait que Simon ne tarderait pas à leur parler, mais ils devaient être impatients d’avoir des nouvelles. Quand elle les rejoignit dans la salle d’attente, ils se levèrent d’un bond et elle leur adressa aussitôt un sourire rassurant.

        — Poppy est sortie du bloc, annonça-t-elle. Avant que M. Rivers ne vous en parle plus en détail, je voulais juste vous dire qu’elle avait bien supporté l’opération.

        — Dieu merci !

        Sarah Meadows se laissa tomber sur la banquette et cacha son visage dans ses mains.

        — J’avais tellement peur que… que…, fit-elle d’une voix étouffée.

        Elle ne put en dire davantage, mais Lowri ne la comprenait que trop bien. Elle-même était passée par là, elle avait déjà craint le pire, et à raison.

        S’asseyant près de Sarah, elle la serra dans ses bras.

        — Il est encore tôt pour se prononcer définitivement, mais Poppy est une petite fille robuste, une vraie battante. Ce sont de précieux atouts.

        Son cœur fit un bond. Simon entrait dans la pièce pour faire son rapport aux parents, et il était suivi de Vincenzo.

        Brusquement, elle se mit à souhaiter qu’il se soit trouvé là lorsque Megan avait été si malade. Le résultat aurait sans doute été inchangé, mais qu’il soit présent aurait sûrement aidé leur fille. Cette pensée lui causa un choc, car jamais auparavant elle n’avait envisagé de prendre contact avec Vincenzo, à cause de son silence.

        A présent, elle se rendait compte qu’elle aurait pu partager cette expérience avec lui. Avoir un enfant gravement malade rapprochait parfois les gens… Mais il n’existait aucun lien entre Vincenzo et elle. D’ailleurs elle ne le souhaitait pas ! Surtout pas après la proposition qu’il venait de lui faire.

        Une fois les médecins repartis, elle raccompagna les parents auprès de leur fille et retourna au bureau. Vincenzo s’y trouvait encore.

        — Le Dr Rivers est un chirurgien très habile, lui dit-il. J’ai été impressionné par son travail.

        — Il est très estimé, à la fois par les patients et par le personnel, répondit-elle.

        Elle prit une grande inspiration pour se donner du courage.

        — Combien de temps envisages-tu de rester en Angleterre ?

        — Je n’ai pas encore décidé. Rien ne nécessite mon retour dans l’immédiat.

        — Mais… ton travail ? demanda-t-elle, étonnée.

        S’il n’envisageait pas de rentrer chez lui après avoir vu Megan, cela voulait-il dire qu’il pensait mettre immédiatement son plan en action ? Elle fut prise d’un accès de panique.

        — Je ne travaille pas depuis six mois, je pense que l’on saura se passer de moi encore quelque temps, dit-il d’un ton tranquille.

        — Six mois ! s’exclama-t-elle. Pourquoi ? As-tu été malade ?

        — J’ai eu un accident de ski qui a endommagé un nerf de mon bras, expliqua-t-il en levant sa main droite. Apparemment, tout va de nouveau bien, mais je dois encore m’assurer que j’ai regagné une totale mobilité des doigts avant de recommencer à opérer.

        — Oh. Je ne m’étais pas doutée un seul instant…

        Comment l’aurait-elle pu ? Ils n’avaient eu aucun contact pendant cinq ans. Ce projet d’un nouveau bébé la rendait d’autant plus nerveuse. Avait-elle raison de vouloir faire un autre enfant alors qu’ils n’avaient nullement l’intention de l’élever ensemble ? Mais quelles seraient les chances de survie de Megan, s’ils ne le faisaient pas ? C’était toujours le même dilemme.

        — Il est vrai que je n’avais pas de raisons de m’intéresser à toi, puisque tu ne m’avais pas répondu.

        Le regard de Vincenzo s’assombrit.

        — Il ne t’est jamais venu à l’idée que ta lettre s’était peut-être égarée ?

        Elle haussa les épaules.

        — Non. J’en ai conclu tout naturellement que tu ne voulais plus entendre parler de moi.

        — Et tu n’as donc pas cherché à m’écrire de nouveau, dit-il d’un ton durci.

        — Non, Vincenzo. Ce n’était qu’une aventure de vacances, comme des milliers de gens en vivent chaque année, et qui reste sans conséquence.

        Elle laissa échapper un petit rire faussement désinvolte.

        — Après tout, on ne s’était pas juré un amour éternel. Nous n’avons fait que coucher ensemble !

        — Oh ! désolée. Je reviendrai plus tard.

        Lowri pivota sur ses talons, mais Amy s’était déjà éclipsée. Elle laissa échapper un soupir de lassitude. La dernière chose qu’elle souhaitait était de faire l’objet de commérages. Elle n’avait révélé à personne l’identité du père de Megan — excepté à Cerys, bien sûr — pour éviter ce genre de désagrément. Elle en avait suffisamment souffert lorsqu’elle s’était séparée de Jonathan.

        Maintenant, combien de temps faudrait-il avant que tout le monde sache que Megan était le fruit d’une liaison passagère ?

        Elle réprima un grognement. Le pire restait à venir. Qu’allaient penser les gens quand ils apprendraient qu’elle était de nouveau enceinte ?

        *  *  *

        Vincenzo défit sa valise et alla prendre une douche. Puis il s’enveloppa dans un peignoir et retourna dans la chambre. La soirée s’étalait devant lui, et il n’avait aucune idée de la façon dont il pourrait passer le temps.

        Il avait d’abord pensé inviter Lowri à dîner, puis y avait renoncé devant sa réaction quand l’infirmière avait entendu leur conversation. Lowri avait-elle honte des circonstances qui avaient entraîné la naissance de Megan ?

        Il n’avait pas réfléchi à l’impact qu’avait dû avoir sur sa vie le fait de se retrouver seule et enceinte d’un homme qu’elle connaissait à peine. Cela n’avait pas dû être facile pour elle. Pourquoi avait-elle décidé de garder le bébé ? Si elle avait opté pour l’autre solution, il n’en aurait jamais rien su.

        Certes, il n’avait jamais voulu d’enfants mais, à présent, il ne pouvait supporter l’idée que Megan aurait pu ne pas naître. Il était confronté à des émotions qu’il n’avait pas cru posséder, enfouies profondément dans un endroit qu’il n’avait jamais visité auparavant. Il n’avait encore jamais vu cette enfant, n’avait vu d’elle que quelques photos, et voilà qu’elle comptait pour lui, et il en était le premier surpris. Il était vraiment attaché à elle.

        La sonnerie de son téléphone portable le fit sursauter. C’était le laboratoire qui l’appelait pour lui donner le résultat des tests d’ADN.

        Après avoir raccroché, il alla à la fenêtre et s’absorba dans la contemplation des reflets argentés de la rivière Mersey. Les tests avaient confirmé qu’il était bien le père de Megan. Même si c’était ce à quoi il s’attendait, il accusait le choc.

        Fermant les yeux, il laissa la nouvelle le pénétrer lentement. Il était père. Il avait un enfant — une petite fille qui avait désespérément besoin de son aide pour survivre.

        A cet instant, rien n’importait plus que cela, même si ce n’était pas facile pour lui : les besoins de Megan passaient avant tout le reste. Sans doute n’avait-il pas projeté d’être père un jour, mais il l’était bel et bien et avait l’intention de l’être pour de bon — avec ou sans l’approbation de Lowri.

        Il serra les mâchoires en commençant à s’habiller. Il se doutait que Lowri n’apprécierait pas qu’il joue un rôle actif dans la vie de sa fille, mais ce n’était pas son problème. Il s’efforcerait d’être un bon père pour Megan, et aussi pour le nouveau bébé qu’ils allaient avoir. Tous deux étaient sa chair et son sang, ils étaient porteurs de ses gènes et il ferait en sorte qu’ils portent aussi son nom !

        *  *  *

        Lowri venait juste d’installer Megan devant la télévision quand on sonna à la porte. Sa fille avait été très grognon depuis qu’elle l’avait ramenée de chez Cerys. Quelque chose n’allait pas, mais quoi ? Même la perspective d’aller choisir la perruque tant désirée n’avait pas suffi à la réjouir.

        L’oncologue l’avait mise en garde contre les risques d’infection et elle pria pour que ce ne soit pas le cas. Ce serait trop cruel si Megan devait retourner à l’hôpital alors qu’elle venait juste de rentrer enfin chez elle.

        — Buena sera, Lowri.

        Elle marqua un temps d’arrêt en voyant Vincenzo.

        — Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle d’un ton peu amène.

        — Je suis venu te voir. Et voir aussi Megan, bien sûr.

        Il parlait calmement, mais elle décela dans sa voix quelque chose qui fit battre son cœur plus vite. Il y avait davantage dans cette visite.

        — Ce n’est pas vraiment le bon moment, Vincenzo, dit-elle.

        A cet instant, une petite voix s’éleva.

        — Qui est-ce, maman ? C’est la dame avec ma perruque ?

        En se retournant, Lowri vit sa fille debout derrière elle. Megan avait eu beau perdre tous ses cheveux pendant son traitement, sa ressemblance avec Vincenzo était si frappante ! Il était impossible de ne pas se rendre compte qu’elle était sa fille.

        Vincenzo avait dû le remarquer aussi, car elle l’entendit prendre une profonde inspiration.

        Se retournant vers lui, elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Il était profondément ému de voir leur enfant pour la première fois, c’était indéniable. Quelque chose s’ouvrit en elle. Pendant cinq longues années, elle avait fait son possible pour effacer le souvenir de cette nuit. Mais maintenant elle se rendait compte que c’était impossible.

        En faisant l’amour cette nuit-là, elle et Vincenzo avaient créé ce précieux enfant qui, pour survivre, avait besoin de leur aide à tous les deux. Si elle avait toujours été prête à faire le nécessaire pour sauver Megan, elle n’avait eu aucune certitude que Vincenzo en ferait autant.

        Gagnée par la panique, elle se mordit la lèvre. Savoir que Vincenzo se souciait de ce qui arrivait à Megan ne changerait sans doute rien à la situation, mais cela modifiait considérablement ce qu’elle éprouvait pour lui.

        Si elle acceptait sa proposition de refaire l’amour avec lui, ce ne serait pas seulement un moyen pour arriver à une fin. Il s’agirait de beaucoup plus.
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        — Tu es très belle comme ça, tesoro.

        Vincenzo sourit à Megan, surpris de la facilité avec laquelle ce petit mot tendre était sorti de sa bouche. Il s’était attendu à se sentir embarrassé, voire mal à l’aise, devant sa fille. Il n’avait jamais eu vraiment affaire à des enfants, excepté dans le cadre de son travail.

        Or il avait été étonnamment simple de communiquer avec Megan. En dehors du fait qu’elle était encore fragile à cause de son traitement, elle était naturellement pleine d’entrain et aimait s’amuser, ce qui l’enchantait.

        Il s’amusa à tirer sur une mèche rose de sa perruque.

        — Tu as vraiment l’air d’une princesse, maintenant.

        Elle rit gaiement en contemplant encore une fois son reflet dans le miroir et il réprima un soupir. Le rose n’était pas la couleur qu’il aurait choisie, mais Megan était manifestement très heureuse, et c’était tout ce qui comptait.

        — Sa perruque lui plaît vraiment, on dirait.

        Il se retourna et son cœur se serra devant l’expression de Lowri. Après toutes les épreuves qu’elle avait traversées depuis une année, il était normal qu’elle soit très émue.

        Spontanément, il lui prit la main et la serra.

        — Si, répondit-il simplement.

        Les larmes montèrent aux yeux de Lowri.

        — Il y a eu un moment où… Je n’aurais jamais cru l’entendre de nouveau rire comme ça.

        — Cela a dû être horrible pour toi, marmonna-t-il.

        Il n’avait pas l’habitude d’être confronté à toutes les émotions qui se mêlaient en lui, et ce n’était pas évident de trouver le bon équilibre. Il se permettait rarement d’être en empathie avec d’autres personnes, mais dans le cas présent il lui était impossible de rester détaché. Après tout, il s’agissait de sa fille, et c’était ce qui faisait toute la différence.

        — En effet, mais c’était bien pire pour Megan, répondit Lowri en retirant sa main.

        Il fut tenté de la reprendre — seulement pour lui, cette fois. Il n’avait pas le droit d’attendre quoi que ce fût de Lowri. Elle avait traversé une des pires expériences qu’un parent puisse vivre, et elle avait dû le faire seule.

        Certes, ce n’était pas sa faute, mais il ne pouvait s’empêcher de se sentir coupable. Aussi était-il certain de faire ce qu’il fallait en étant un vrai père pour ses enfants. Comment aurait-il pu repartir simplement, en laissant Lowri se débrouiller seule ? C’était impossible. Il ne lui restait plus qu’à la convaincre.

        Elle alla mettre Megan au lit, et il resta seul. Comment pourrait-il persuader Lowri de lui faire confiance, lui assurer qu’il voulait sincèrement l’aider ? Ils se connaissaient si peu, il était normal qu’elle se méfie de ses motivations.

        Pourtant… Même s’ils savaient peu de choses l’un de l’autre, il y avait eu une réelle connexion entre eux la nuit où ils avaient fait l’amour.

        Soudain, il se rendit compte que ce qu’il avait éprouvé pour elle cette nuit-là, il ne l’avait jamais ressenti pour aucune autre femme, y compris son ex. C’était sans doute pourquoi il avait eu tant de mal à l’oublier. Il avait été effrayé par toutes les émotions qu’elle avait soulevées en lui, et craint qu’elles ne l’emmènent trop loin.

        Que ressentait-il pour elle, à présent ? Impossible d’y voir clair dans ce méli-mélo d’émotions. Pourtant, il lui était plus important que jamais de comprendre où il allait.

        Car, une fois qu’il aurait annoncé sa décision de jouer un rôle dans la vie de Megan, il ne pourrait plus revenir en arrière. Il devrait être fidèle à sa parole, quoi qu’il se passe ensuite entre Lowri et lui.

        *  *  *

        Après avoir attendu un moment sur le pas de la porte pour s’assurer que Megan était réellement endormie, Lowri redescendit l’escalier en soupirant.

        Maintenant que l’excitation était retombée, il fallait espérer que cela n’avait pas été trop pour sa fille. Rien ne devait faire obstacle à son rétablissement. Megan devait retrouver toute sa force, elle en aurait besoin pour subir la greffe de tissu embryonnaire.

        Lowri se mordit la lèvre. Elle ne devait pas brûler les étapes. Avant d’en arriver à l’opération, il fallait qu’un donneur compatible soit trouvé. Mais elle était plus nerveuse que jamais à l’idée de passer à l’acte avec Vincenzo. Quelque chose avait changé. Il avait changé. Et elle n’était plus aussi sûre du déroulement de son plan de départ.

        Avant d’entrer dans le séjour, elle redressa les épaules. Même si la situation n’était plus la même, le constat médical, lui, restait identique : une greffe était nécessaire pour que Megan ait les meilleures chances d’obtenir une complète guérison. Plus tôt Vincenzo et elle commenceraient, mieux ce serait.

        — Est-ce qu’elle s’est endormie ?

        — Oui.

        La visite de Vincenzo avait été une complète surprise, et elle était très troublée de le voir chez elle, d’autant plus qu’il était maintenant question qu’ils couchent ensemble. Une vague de chaleur monta en elle et elle s’empressa de penser à autre chose.

        — Elle a été plus longue que d’habitude, à cause de l’excitation, je suppose.

        Il hocha la tête.

        — Le choix de cette perruque était visiblement très important pour elle, dit-il avec un sourire auquel elle fut un peu trop sensible.

        Elle ne voulait pas créer de lien avec lui, et surtout pas sur le plan émotionnel. Lorsqu’il retournerait en Italie, elle ne souhaitait pas se retrouver seule avec des regrets. Tout ce qu’elle voulait, c’était être enceinte de son enfant !

        Mais cette pensée suffisait à la troubler.

        — Veux-tu boire quelque chose ? proposa-t-elle. J’ai une bouteille de vin au frais.

        — Avec plaisir, merci. Nous allons pouvoir fêter la nouvelle que j’ai reçue tout à l’heure. Les tests ADN ont confirmé que j’étais bien le père de Megan. Cela s’arrose, non ?

        — Euh… Oui, bien sûr.

        Elle esquissa un sourire avant d’aller se réfugier dans la cuisine. Là, elle tenta de dompter les battements de son cœur avant de sortir le vin du réfrigérateur. A présent qu’il y avait la preuve de la paternité de Vincenzo, il était temps de passer à l’étape suivante et de décider quand ils allaient coucher ensemble.

        Vincenzo avait raison : ils avaient de bien meilleures chances de concevoir un enfant naturellement. Le temps pressait, elle devait oublier ses réticences et accepter. Même ainsi, elle ne tomberait peut-être pas enceinte tout de suite. Plusieurs essais seraient sans doute nécessaires.

        Elle posa la bouteille et les verres sur un plateau et étouffa un grognement en prenant conscience de ce point important : combien de tentatives faudrait-il pour qu’elle tombe enceinte ? Etait-elle prête à coucher avec Vincenzo, non pas une seule fois, mais plusieurs ?

        Elle porta le plateau dans le séjour avec des mains tremblantes et le posa sur la table basse. Elle remplit un verre qu’elle tendit à Vincenzo et s’empressa de s’asseoir avant que ses jambes ne se dérobent sous elle.

        Cela prendrait peut-être des mois avant qu’elle ne tombe enceinte, et elle aurait des dizaines d’occasions de coucher avec lui. Elle habitant en Angleterre et lui en Italie, comment allaient-ils faire ?

        — Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il, l’air inquiet.

        — C’est juste que… Même si nous choisissons la méthode naturelle de conception, je ne tomberai peut-être pas enceinte tout de suite.

        — En effet, ces choses-là arrivent rarement sur commande. Il est probable que nous devrons coucher ensemble plusieurs fois, Lowri.

        Il souriait, mais son regard brûlant lui fit l’effet d’une coulée de lave.

        — Je… Je viens seulement de m’en rendre compte.

        Elle se mordit la lèvre, craignant de trop en dire. La perspective de devoir coucher avec lui encore et encore la troublait. Plus ils se rapprocheraient, plus il serait difficile de l’effacer ensuite de sa vie. Pourtant, il faudrait qu’elle l’oublie. Car, une fois qu’ils auraient atteint leur objectif, il retournerait dans son monde et elle resterait là, dans le sien. Leurs chemins ne se croiseraient jamais plus et elle devait s’y préparer, même si c’était difficile à admettre.

        — Si tu as le moindre doute, c’est le moment d’en parler, Lowri. Je ne voudrais pas que tu le regrettes plus tard.

        Sa voix était devenue dure et, en le regardant, elle fut frappée par la peine qu’elle lut sur son visage. C’était la dernière chose à laquelle elle s’était attendue. Il était toujours si froid et distant qu’elle n’aurait pas imaginé que la gêne qu’elle ressentait lui importe le moins du monde.

        Elle voulut le rassurer, lui dire qu’elle pensait toujours que c’était la bonne solution, mais il fut plus rapide.

        — Je sais que nous ne sommes pas amoureux l’un de l’autre, mais nous avons une fille et nous voulons tous les deux le meilleur pour elle. Cependant, il ne serait pas tolérable d’appliquer notre projet si l’un de nous avait des réticences. Si tu as changé d’avis, Lowri, dis-le-moi tout de suite.

        — Pas du tout, répliqua-t-elle, avant de s’arrêter net.

        Elle ne pouvait pas lui mentir. Ce ne serait pas juste envers lui, ni envers l’enfant qu’ils espéraient concevoir.

        — Je n’ai pas changé d’avis, mais… Je n’avais pas encore pris pleinement conscience de ce que cela impliquait.

        — Tu veux parler du fait que nous ayons à coucher ensemble, dit-il sans détour.

        — Oui, répondit-elle, se sentant rougir. J’avais pensé qu’il serait plus simple d’avoir recours à l’insémination artificielle. J’ignorais si tu avais quelqu’un dans ta vie et je ne voulais pas te créer d’ennuis.

        — Je n’ai personne, tu n’as donc pas d’inquiétude à avoir à ce sujet.

        — Très bien, mais… Je ne m’étais pas attendue à ta proposition et… Ce n’est pas quelque chose que l’on fait à la légère, surtout s’il faut un certain temps pour…

        — … pour que tu tombes enceinte, poursuivit-il froidement.

        En tant que médecin, il était important pour lui de tout faire pour sauver une vie. Mais elle doutait qu’il soit réellement impliqué émotionnellement d’une façon quelconque, et cette pensée la calma.

        Elle le regarda droit dans les yeux.

        — De toute façon, ce n’est pas ça qui m’arrêtera, déclara-t-elle fermement, en priant pour qu’il ne remarque pas sa nervosité. Que l’on ait besoin d’une seule tentative ou de plusieurs, je veux aller jusqu’au bout, Vincenzo. Crois-moi, je ferai tout pour que ce bébé vienne au monde !

        *  *  *

        Vincenzo avala une gorgée de vin pour se donner bonne contenance. C’était ridicule, mais il ne pouvait s’empêcher de se sentir blessé. A l’évidence, faire l’amour avec lui était pour Lowri une perspective assez déplaisante.

        Pourtant, il n’avait pas oublié leur nuit à Milan, et la façon dont elle avait répondu à ses baisers, à ses caresses. Elle n’avait pas eu l’air de les trouver désagréables, alors. Quel sentiment amer ! Il avait été habitué à coucher avec des femmes qui lui ressemblaient : elles considéraient le sexe uniquement comme un besoin physique, qu’il fallait satisfaire régulièrement.

        L’attitude de Lowri avait été bien différente. Elle s’était donnée à lui avec une générosité qui le surprenait encore quand il y pensait. Elle n’avait pas cherché à dissimuler ce qu’elle éprouvait, et encore moins feint d’être blasée ou cynique, comme tant d’autres femmes qu’il avait fréquentées. Elle avait réagi avec sincérité et passion, ce qui l’avait d’abord étonné, puis ravi.

        Pour le coup, lui-même n’avait pas eu un comportement habituel. Pour la première fois, il s’était laissé complètement aller. Il avait oublié qu’il était un chirurgien réputé et que sa famille était puissante dans la région depuis des siècles. Il n’avait plus été qu’un homme faisant l’amour à une femme qu’il désirait, et qui le désirait aussi. En fait, cette nuit-là, il avait eu envie d’elle comme jamais il n’avait eu envie d’une femme auparavant — ni depuis.

        — As-tu déjà mangé ? lui demanda-t-elle, interrompant le cours de ses pensées.

        — Non. Il était trop tôt pour dîner lorsque j’ai quitté mon hôtel.

        Il haussa les épaules, affectant une désinvolture qu’il était loin d’éprouver. Elle ne devait pas sentir à quel point il était troublé. Personne ne devait avoir ce genre de pouvoir sur lui, ni influer sur ses pensées et ses émotions — comme elle le faisait pourtant, même si c’était involontaire.

        — Dans ce cas, voudrais-tu dîner avec moi ? suggéra-t-elle.

        Elle lui sourit, mais il la sentait nerveuse et cela l’aida à se ressaisir. Cette nuit à Milan appartenait définitivement au passé, seul le présent importait. Peut-être allaient-ils refaire l’amour. Cependant, ce ne serait pas le résultat d’un désir mutuel, mais la solution à un problème médical.

        — J’en serais ravi, à condition que cela ne te crée pas de complications.

        — Pas du tout, assura-t-elle.

        Elle se leva en tirant sur le léger pull qu’elle portait avec un jean usé — mais moulant. Cela attira aussitôt l’attention de Vincenzo sur le galbe de ses seins et ses hanches rondes.

        Il retint sa respiration, sentant son corps réagir immédiatement. Heureusement, elle quitta la pièce, et il se sermonna en silence. Il devait rester distant, même quand ils chercheraient à concevoir ce bébé.

        Mais comment diable pouvait-il être détaché alors qu’il allait lui faire l’amour, et explorerait, et caresserait, chaque parcelle de son corps ?

        Ce corps, il en gardait un souvenir étonnamment précis. A l’époque, ses cheveux étaient plus longs, retombant sur ses épaules en un rideau brun et or. Il se rappelait encore la douceur de sa peau, quand elle avait rejeté la tête en arrière pour mieux goûter ses baisers dans le cou…

        Il se mit à respirer profondément : Inspire — Expire. Inspire — Expire. Et ainsi de suite, une douzaine de fois. Bon sang, il venait juste de décider qu’il ne devait plus penser à cette nuit-là ! De plus, elle lui rappelait la fin de son mariage et, même s’il n’avait pas vraiment aimé Carla, son divorce, en faisant ressortir le vide de son existence, l’avait affecté.

        Lowri aussi avait vécu une expérience traumatisante. Etait-ce la raison pour laquelle il y avait eu cette connexion immédiate entre eux — l’impression qu’ils avaient trouvé la seule personne capable de les comprendre ?

        Il tenta de se convaincre que c’était la seule explication. Mais tout au fond de lui il se doutait qu’il y avait eu bien plus que cela.

        Prenant une nouvelle inspiration, il la retint jusqu’à ce que ces images à la fois intimes et dérangeantes du passé deviennent floues dans sa tête. Vouloir croire qu’il y avait eu plus que le besoin de réconfort dans leur rencontre d’alors aurait été une erreur. Pour tous les deux.

        *  *  *

        Lowri posa les assiettes sur la table et vérifia que tout était en place. Elle avait fait griller du saumon frais, qu’elle servirait avec des pommes de terre nouvelles et de la salade verte. Il y avait des fruits pour le dessert, puis du café…

        Elle se rendit compte qu’elle était en train de retarder le moment où elle devrait appeler Vincenzo à table.

        En fait, elle devait oublier cette nuit à Milan. Oui, elle avait été merveilleuse et Vincenzo avait dépassé toutes ses attentes en tant qu’amant, mais rien ne disait qu’elle allait ressentir la même chose quand ils referaient l’amour.

        Poussant un long soupir, elle se décida à aller le chercher. Plus tôt elle tomberait enceinte, mieux cela vaudrait. Elle et Vincenzo pourraient ensuite retourner à leur vie normale.

        — Le dîner est prêt, dit-elle à l’entrée du salon. J’espère que tu aimes le poisson.

        — Oui, beaucoup.

        Il avait ôté sa veste et relevé les manches de sa chemise blanche, laissant apparaître ses bras bronzés. Tout son corps avait été bruni par le soleil, se rappela-t-elle en le conduisant dans la cuisine. A l’exception d’une étroite bande autour des hanches…

        — Encore un peu de vin ? demanda-t-elle en chassant ces images de son esprit.

        Ces souvenirs risquaient de la stresser encore plus quand ils feraient l’amour. Rien n’était plus pareil.

        — Si. Grazie.

        Elle réprima un frisson en l’entendant répondre en italien. Il avait beau parler un anglais excellent, plusieurs fois cette nuit-là il avait eu recours à sa langue maternelle pour lui murmurer des mots doux de sa voix grave et chaude…

        Ils mangèrent en silence. Elle ne trouvait rien à dire, et apparemment lui non plus. Quand il eut fini, il reposa avec soin son couteau et sa fourchette sur son assiette.

        — C’était délicieux, Lowri. Merci.

        — Je t’en prie. Je crains qu’il n’y ait que des fruits pour le dessert, dit-elle en ramassant les assiettes.

        — Pas pour moi, merci. J’ai assez mangé.

        — Un café ?

        — Non plus.

        Il la regarda et elle retint son souffle. Elle se doutait qu’il avait quelque chose à lui dire, et brusquement elle n’avait pas envie de l’entendre. Elle se dirigea vers l’évier pour y déposer la vaisselle sale.

        — Il me semble que nous avons plus urgent à penser, ajouta-t-il en la rejoignant.

        Il la prit doucement par les épaules pour qu’elle se retourne et elle ne protesta pas quand il plongea son regard dans le sien.

        — Tu disais qu’il était urgent que Megan reçoive cette greffe, alors… Si on se concentrait sur le moyen d’y parvenir ?
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        — Je… Je ne crois pas non plus que l’on doive précipiter les choses, balbutia Lowri. Pourquoi ne pas prendre rendez-vous pour un autre soir ?

        Il reconnut la panique dans sa voix et soupira intérieurement. Il aurait dû la préparer davantage, même si ce n’était pas censé être une surprise pour elle. Si elle se mettait à demander des délais, c’était que l’idée de faire l’amour avec lui ne l’enthousiasmait vraiment pas.

        Il avait du mal à masquer son dépit et, en même temps, cela n’aurait mené à rien de s’en formaliser. Il réussit à sourire, prêt à tout pour rendre la situation le moins stressante possible.

        — Tu as raison, dit-il.

        — Merci, murmura-t-elle en s’écartant de lui. Nous nous sentirons certainement mieux tous les deux en sachant exactement où et quand notre… rencontre aura lieu.

        — Certainement, répéta-t-il, s’efforçant de ne laisser aucune ironie percer dans sa voix. Je me demande combien de couples se sont déjà trouvés dans notre cas ?

        — Je l’ignore…

        Elle le regarda, les yeux soudain remplis de doute.

        — Et si nous avons un autre enfant, et qu’il ne soit pas compatible ? Nous aurons fait tout cela pour rien !

        — C’est un risque à courir, répondit-il en lui tenant les mains. Es-tu prête à le prendre, Lowri ?

        — Je le crois, fit-elle tout bas, le fixant toujours.

        — Bene.

        Il l’attira contre lui et la sentit frissonner quand leurs corps entrèrent en contact. Ce n’était sûrement pas du désir, mais de l’appréhension. Et soudain il se rendit compte que ce qu’il éprouvait, lui, importait peu. Il voulait surtout que tout devienne plus facile pour elle.

        Avec douceur, il prit son visage dans ses mains. Il n’avait encore jamais éprouvé ce besoin de protéger quelqu’un. Ayant lui-même manqué d’amour étant enfant, il avait pris l’habitude de ne pas prendre les sentiments des gens en considération. Mais cette fois c’était différent : il s’agissait de Lowri. Et ce qu’elle ressentait était important pour lui.

        Il ne s’attarda pas sur cette découverte. Elle était trop complexe et trop perturbante. Tout se brouilla dans sa tête quand il se pencha sur sa bouche. Soudain, il avait ce désir irrépressible d’être en contact physique avec elle. Il fallait qu’il sente ses lèvres sous les siennes, il en avait besoin  !

        Il la sentit se contracter et s’attendait à être repoussé, mais l’instant d’après elle lui rendit son baiser avec ardeur. Il ne la rebutait donc pas, après tout ! Cette constatation lui fit un tel plaisir qu’il grogna. Elle se raidit et il lui caressa le dos pour l’apaiser.

        Quand il l’attira plus près, elle ne résista pas et son cœur s’emplit de toutes sortes d’émotions mêlées. Il n’avait encore jamais connu une telle expérience. Soudain, il comprit que sa vie allait changer : après avoir refait l’amour avec Lowri, il ne serait plus jamais la même personne.

        *  *  *

        Lowri sentait son cœur battre à tout rompre. Elle était apparemment aussi incapable de résister aux baisers de Vincenzo qu’elle l’avait été cinq ans auparavant. Et, quand il fit courir ses mains le long de son dos, elle sentit le feu s’allumer dans ses veines et oublia complètement que, quelques secondes auparavant, elle lui demandait d’attendre. Partout où ses doigts se posaient, elle avait l’impression qu’il déclenchait une éruption. C’était comme si de petites flammes dansaient sur sa peau…

        — Maman !

        Le cri venait du haut de l’escalier et rompit aussitôt le charme. Lowri s’écarta de Vincenzo et courut jusqu’à la porte. Megan était debout sur le palier, et Lowri vit tout de suite qu’elle était malade. Montant les marches deux par deux, elle la prit dans ses bras.

        — Tout va bien, ma chérie, murmura-t-elle. Maman est là.

        — J’ai vomi, annonça Megan dans un gémissement en cachant son visage dans le creux de son cou.

        — Chchut, ce n’est pas grave…

        La panique la gagna quand elle sentit son front brûlant. La prenant dans ses bras, elle la ramena dans sa chambre et l’assit sur le lit avant d’aller chercher un thermomètre dans le cabinet de toilette.

        Quand elle revint, Vincenzo était agenouillé près de Megan.

        — Tu n’as pas besoin de rester, on va se débrouiller, lui dit-elle.

        — J’ai envie de rester.

        Il leva la tête. Il avait l’air si déterminé qu’elle comprit qu’il était inutile d’insister.

        Elle haussa les épaules.

        — Comme tu voudras, concéda-t-elle en plaçant le thermomètre sous la langue de Megan.

        Il ne dit plus rien et resta près du lit, à tenir la main de sa fille. Il sembla à Lowri qu’une éternité s’écoulait avant que le thermomètre ne bipe. Elle lut le résultat et son cœur se serra : la température de Megan était beaucoup trop élevée, cela signifiait probablement qu’elle avait contracté une infection.

        Lui prenant le thermomètre des mains, Vincenzo fronça les sourcils.

        — Elle a beaucoup de fièvre. L’oncologue t’a-t-il donné des instructions pour ce genre de cas ?

        — Il m’a dit d’appeler l’hôpital pour qu’ils la voient immédiatement, dit-elle à voix basse. Mais elle va être catastrophée s’ils décident de la garder encore.

        — Chaque chose en son temps, répondit-il calmement, avant de se retourner et de sourire à Megan.

        — Alors, tesoro, on dirait qu’il va falloir refaire un tour à l’hôpital. Si tu me disais quels jouets tu as envie de prendre avec toi, pendant que maman téléphone au médecin ? Crois-tu que ton nounours voudrait venir ? Ou peut-être que ce lapin aimerait faire la connaissance des infirmières ?

        — C’est une fille, répliqua Megan d’un ton solennel. Elle s’appelle Rosie.

        — Ah, mi scusi ! J’aurais dû m’en apercevoir, car elle porte un adorable ruban rose autour du cou.

        Il prit un air tout déconfit, ce qui fit rire Megan, et Lowri put téléphoner d’un cœur plus léger. Comme elle s’y attendait, l’infirmière de garde lui demanda d’amener Megan sur-le-champ. Pendant qu’elle la lavait et la changeait, Vincenzo lui prépara un sac rempli d’affaires, et Lowri apprécia son aide. Non seulement il était très doué pour distraire Megan, mais il savait se rendre utile.

        Elle soupira en glissant une chemise de nuit dans le sac. Mieux valait qu’elle ne s’habitue pas à l’avoir près d’elle. Il lui avait fait comprendre qu’il n’entendait pas jouer un rôle actif dans la vie de Megan, et elle ne devait pas compter sur lui.

        Il fallait qu’elle garde toujours une chose à l’esprit. Une fois qu’il serait retourné en Italie, il n’y aurait plus qu’elle et Megan — et, peut-être, un nouveau bébé dans quelques mois.

        L’énormité de la situation lui apparut. Elle serait alors la mère de deux jeunes enfants, dont l’un était sérieusement malade. Ce ne serait pas facile à gérer toute seule.

        
        *  *  *

        — Si sa fièvre ne baisse pas rapidement, nous allons lui donner un antibiotique à large spectre. Mais ce n’est peut-être pas grave, de tels pics de température sont parfois atteints après une chimiothérapie.

        Vincenzo écoutait attentivement le praticien, Alistair Simpson. Il était plus de minuit et Megan dormait profondément dans une chambre proche de la salle principale. Sa température avait légèrement baissé, mais elle était encore trop élevée.

        — Combien de temps pensez-vous la garder ?

        C’était la voix de Lowri et, en se retournant, il vit à quel point elle avait l’air épuisée. Cette nouvelle rechute lui avait visiblement causé un grand stress. Spontanément, il lui prit la main pour lui offrir tout le réconfort qu’il pouvait.

        Avant de répondre, Alistair Simpson fit la grimace.

        — Je ne peux pas encore le dire. S’il s’avère que Megan a vraiment contracté une infection, il faudra la guérir complètement avant qu’elle ne puisse rentrer chez elle. Dans son état de faiblesse, la moindre maladie infantile bénigne peut avoir un effet dévastateur.

        — Bien sûr.

        Lowri esquissa un sourire, mais Vincenzo savait combien elle était préoccupée. Soudain, une idée lui traversa l’esprit.

        — Il y aurait sans doute moins de risques pour elle de tomber malade si elle n’était pas en contact avec d’autres enfants ?

        — Tout à fait, répondit Alistair. Plus elle côtoie d’autres enfants, plus le risque est grand. En temps normal, son système immunitaire pourrait l’aider à combattre la plupart des maladies, mais le traitement qu’elle a reçu a affaibli ses défenses. C’est pourquoi nous conseillons aux parents d’éviter que leur enfant ne soit en contact avec quiconque aurait une simple toux ou un rhume.

        — Mais son système immunitaire va s’améliorer ? demanda Vincenzo, plus pour Lowri que pour lui.

        Il comprenait parfaitement la situation et approuvait totalement la décision du médecin de garder Megan à l’hôpital. Mais il ne pouvait supporter de voir Lowri aussi abattue.

        — Certainement, répondit Alistair. Mais cela prendra un peu de temps. C’est pourquoi il est essentiel de prendre le plus de précautions possible en attendant.

        Vincenzo lui serra la main.

        — Merci, docteur Simpson. J’apprécie que vous soyez venu en dehors de vos heures de travail pour voir Megan.

        — Cela fait partie du métier, répondit le médecin d’un ton léger.

        Il les raccompagna à la porte de son bureau et partit aussitôt, sans doute pressé de regagner son lit.

        Lowri aussi avait désespérément besoin de sommeil, mais Vincenzo savait qu’il était inutile de lui proposer de rentrer. Tout ce qu’il pouvait faire pour l’aider, c’était lui suggérer un moyen pour éviter que ce genre de problème ne se renouvelle. Megan avait besoin d’un environnement exempt de microbes et, là, il pouvait faire quelque chose.

        Il suivit Lowri dans la petite chambre de Megan. Comment allait-il la convaincre que le meilleur endroit pour sa fille, c’était sa villa ? La laisser chez sa sœur pendant qu’elle travaillait lui ferait constamment courir des risques inutiles, alors que, chez lui, elle ne serait pas en contact avec d’autres enfants. Le système immunitaire de Megan se rétablirait plus vite à la villa et elle serait plus robuste pour supporter la greffe.

        Il inspira profondément. Avant d’en arriver là, ils devraient d’abord faire ce bébé.

        *  *  *

        Vers 5 heures du matin, Lowri eut un terrible mal de tête, sans doute le résultat de la fatigue et du stress mêlés. Mais elle ne pouvait pas se permettre d’être malade : Megan avait besoin d’elle, et elle avait besoin d’être là pour sa fille.

        — Est-ce que ça va ?

        C’était la voix de Vincenzo. Elle hocha la tête, gardant les yeux fermés. Curieusement, il avait insisté pour rester et elle devait reconnaître qu’elle appréciait sa compagnie. Quand il était près d’elle, elle avait moins peur.

        — Oui, dit-elle. J’ai un peu mal à la tête, c’est tout.

        — Je peux peut-être te soulager.

        Elle l’entendit se lever de sa chaise et voulut ouvrir les yeux, mais, dans son état, la lumière était trop violente et elle les referma aussitôt.

        Il s’approcha du lit et elle se contracta involontairement. Il était si près d’elle maintenant qu’elle pouvait sentir la chaleur de son corps dans son dos. Elle réprima un frisson.

        Quand il posa les doigts sur sa nuque, elle poussa une exclamation.

        — Qu-qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

        — Je vais te masser le cou. J’avais l’habitude de le faire pour Nonna — ma grand-mère — lorsqu’elle avait la migraine. Cela lui faisait du bien que je la masse.

        — Oh ! murmura-t-elle, déconcertée.

        Elle ne pouvait nier que la douce, mais ferme, pression de ses doigts sur sa nuque avait un effet bénéfique, et elle resta assise en silence, pendant qu’il dénouait ses muscles trop tendus. Elle ne protesta pas non plus quand il lui massa la tête : du bout des doigts, il se fraya un chemin à travers ses cheveux, puis remonta jusqu’au front, qu’il se mit à caresser lentement.

        Elle poussa un soupir de bien-être. L’intention de Vincenzo n’était sûrement que de soulager son mal de tête, mais elle ne se rappelait pas avoir jamais senti quelque chose d’aussi sensuel que ce doux massage. Lorsque ses pouces exercèrent un lent mouvement sur ses tempes, elle ne put retenir un léger grognement de plaisir.

        Le mouvement cessa.

        — Ça va ? demanda-t-il en se penchant sur elle.

        — Très bien, répondit-elle avec un sourire forcé, priant pour qu’il ne se rende pas compte de l’état dans lequel il la mettait.

        C’était peut-être parce que ses sens étaient anormalement aiguisés : toutes sortes de sensations lui parcouraient le corps. Elle se rappela ce qui s’était passé la veille. Si Megan ne les avait pas interrompus, ils auraient vraisemblablement fait l’amour. Elle en avait eu très envie à ce moment-là… et encore maintenant.

        Elle ouvrit grand les yeux, si choquée qu’elle ne s’aperçut pas tout de suite que son mal de tête avait disparu. Le massage de Vincenzo s’était révélé extrêmement efficace, mais elle n’avait pas fini de se tourmenter durant les jours à venir. Elle avait envie de faire l’amour avec Vincenzo, et pas seulement pour aider Megan.

        — Comment te sens-tu à présent ? s’enquit-il.

        Sa voix grave avait un effet incroyable sur ses nerfs déjà trop sensibles.

        — Beaucoup mieux. En fait, je n’ai plus mal à la tête, répondit-elle d’une voix qu’elle s’efforça de rendre ferme.

        S’il se rendait compte que ses raisons pour faire l’amour avec lui n’étaient plus uniquement médicales, il risquait de ne plus vouloir continuer, de crainte d’être entraîné trop loin. Même si elle ne le connaissait pas très bien, elle était certaine qu’il s’enfuirait pour ne pas risquer de se retrouver piégé.

        — Vous avez manifestement des mains de guérisseur, docteur Lombardi, dit-elle d’un ton faussement léger. Vos patients doivent être ravis d’être soignés par vous.

        — Je n’ai pas pour habitude de proposer des massages à mes patients, répliqua-t-il en riant. Je préfère réserver mes talents pour les personnes auxquelles je m’intéresse.

        Oh ! comme c’était tentant ! Elle eut soudain envie de lui demander si elle était l’une d’elles. Elle se retint juste à temps, mais la question trotta dans sa tête : comptait-elle pour lui ?

        Ce fut un soulagement pour elle lorsqu’une infirmière arriva pour contrôler l’état de santé de Megan. Lowri se leva et alla vers la fenêtre. Il pleuvait dehors et le ciel était d’un gris plombé. Tout était si sombre et maussade qu’elle frissonna. On avait beau être bientôt en juin, l’été n’avait pas donné beaucoup de signes avant-coureurs.

        Si seulement elle avait pu emmener Megan en vacances au soleil ! Cela lui aurait sûrement fait du bien, mais ce n’était guère envisageable. Non seulement elle ne pouvait se le permettre financièrement, mais elle ne pouvait plus prendre de congé. Cependant, si Megan devait rester à l’hôpital, elle serait bien obligée de le faire.

        Elle haussa les sourcils en pensant aux problèmes que cela occasionnerait : il lui faudrait demander un congé sans solde. Et, sans argent, comment pourrait-elle payer les factures ?

        — Tu es bien songeuse, dit Vincenzo en la rejoignant.

        Elle se rendit compte que cette longue nuit sans sommeil ne l’avait pas épargné, lui non plus. Il avait des cernes sous ses yeux et une ombre de barbe sur son menton. Il aurait pu partir à n’importe quel moment, pourtant il était resté tout le temps avec elle.

        Brusquement, elle eut envie de savoir pourquoi.

        — Pourquoi es-tu resté, Vincenzo ? Pourquoi avoir choisi de passer une nuit blanche, alors que tu n’y étais pas obligé ?

        — J’ai pensé que ma présence pouvait être appréciable, rétorqua-t-il d’un ton froid.

        Ainsi, il ne voulait pas que l’on remarque trop qu’il se souciait de Megan — sans doute par pudeur. Cette pensée lui réchauffa le cœur et elle lui sourit.

        — Merci. Je l’apprécie, en effet.

        — Prego !

        Il n’en dit pas plus, mais elle devina que sa réponse lui avait fait plaisir.

        Elle retourna à la fenêtre, regardant les toits de la ville se détacher peu à peu à l’horizon. Il était bientôt 6 heures du matin, elle allait devoir téléphoner pour avertir l’hôpital qu’elle ne pourrait pas travailler aujourd’hui, une fois de plus. Elle détestait laisser tomber ses collègues.

        — Parle-moi, Lowri. Quelque chose te tracasse, je le sens bien. A nous deux, nous pourrons peut-être trouver une solution à ton problème.

        Cette nuit les avait rapprochés, et elle se retrouva à lui confier ce qu’elle avait sur le cœur.

        — Il faut que je téléphone à mon travail pour les prévenir que je ne viendrai pas. Je n’aime pas du tout les lâcher comme cela au dernier moment, mais je n’ai pas le choix. Megan a besoin de moi.

        — Naturellement. Je suis certain que tes collègues comprendront.

        — Oh ! je le sais bien. Mais le vrai problème, c’est que j’ai déjà utilisé tous mes congés pour être avec Megan, y compris les permissions exceptionnelles. Si son séjour à l’hôpital se prolonge, je vais devoir demander un congé sans solde.

        — Ce qui va entraîner des difficultés financières, je suppose, dit-il.

        Elle regretta aussitôt de lui avoir parlé. Pas question qu’il pense qu’elle lui demandait de l’argent.

        — Je vais me débrouiller, marmonna-t-elle en regagnant le lit, puisque l’infirmière était repartie.

        — Tu sais, je serais heureux de te venir en aide de quelque façon que ce soit.

        Elle s’efforça de garder un air impassible, pour qu’il ne voie pas à quel point elle se sentait mortifiée.

        — Merci, mais ce ne sera pas nécessaire. J’ai quelques économies, cela devrait aller.

        — J’en suis sûr. J’ai l’impression que tu sais très bien gérer tes affaires, Lowri. Mais pourquoi te priver alors que je peux t’aider ?

        — Parce que je ne veux pas de ton argent, Vincenzo. Il n’en a jamais été question.

        — Je le sais bien.

        Il chercha son regard et ne le lâcha plus.

        — Ton unique préoccupation a toujours été notre fille, et je t’admire pour cela. Mais, s’il te plaît, ne me tiens pas à l’écart. J’ai envie d’aider, et pas seulement pour me sentir moins coupable de ne pas avoir été là tout le temps. Je voudrais vraiment faire quelque chose pour Megan, parce que son sort m’importe énormément. Je le sens, là.

        Il posa la main sur son cœur, et elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle ne doutait pas qu’il soit sincère, et fut très émue par son honnêteté. Comment aurait-elle pu l’empêcher de faire quelque chose pour leur fille, alors que cela comptait tellement pour lui ?

        — Je promets de ne pas te tenir à l’écart, Vincenzo, dit-elle doucement. Si tu veux aider, naturellement tu peux le faire.

        — Dans ce cas, j’aimerais t’expliquer une idée que j’ai eue.

        — Quelle idée ? demanda-t-elle prudemment.

        — Le Dr Simpson a insisté sur le fait que Megan devait éviter tout contact avec des personnes susceptibles de lui transmettre une infection quelconque. N’est-ce pas ?

        Elle hocha la tête. Où voulait-il en venir ?

        — Bene. Je pense qu’actuellement l’endroit idéal pour elle, c’est la villa.

        — La villa ? répéta-t-elle, sans comprendre.

        — Si. Ma villa de Garda. Là où tu es venue me voir. Je suggère que tu emmènes Megan là-bas le temps qu’elle récupère. Non seulement elle bénéficiera de l’air de la montagne et du soleil, mais elle se trouvera dans un environnement beaucoup plus sain.

        — C’est très gentil à toi, dit-elle. Mais…

        — Cela n’a rien de gentil. Simplement, c’est la meilleure solution pour Megan.

        — Mais je t’ai expliqué que je ne pouvais plus prendre de congés à moins d’une absolue nécessité, argua-t-elle.

        — Et tu considères qu’il ne s’agit pas d’une nécessité, alors que Megan vient d’être ramenée à l’hôpital ? Il faudrait peut-être que tu décides où sont tes vraies priorités, riposta-t-il froidement.

        — C’est injuste ! protesta-t-elle.

        — Vraiment ? J’ai plutôt l’impression que, pour toi, ton travail est plus important qu’elle…

        — Rien n’est plus important pour moi que Megan ! s’exclama-t-elle, profondément blessée. Mais, si je ne travaille pas, nous perdrons probablement notre maison. C’est vraiment ce que tu veux, Vincenzo ? Que notre fille se retrouve sans toit ?

        — Bien sûr que non ! protesta-t-il à son tour.

        Enfin, elle l’avait un peu fait sortir de ses gonds. Aurait-elle enfin réussi à percer son armure ?

        — Tu dois donc comprendre que je ne peux pas accepter ton offre ? demanda-t-elle.

        — Justement non. Je ne comprends pas pourquoi tu mets la santé de Megan en danger, alors que ce n’est pas nécessaire.

        Malgré son ton glacial, elle se rendit compte que la santé de leur fille était réellement primordiale pour lui.

        — Megan et toi, vous pourrez rester dans la villa aussi longtemps que vous le souhaiterez, déclara-t-il. Pendant ce temps-là, je paierai toutes les factures d’ici et je ferai face à toutes les dépenses.

        Il la regarda droit dans les yeux, et elle fut impressionnée par la détermination qu’elle lut sur son visage. Il avait bien l’intention d’aller au bout de son idée, quoi qu’elle dise ou qu’elle fasse.

        — Cela permettra de régler deux problèmes majeurs, insista-t-il. Non seulement Megan pourra reprendre toutes ses forces, mais cela nous donnera la possibilité de mettre notre plan en action. Qu’y a-t-il de plus important que cela ?
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        Debout sur la terrasse, Vincenzo regardait le soleil se coucher sur le lac de Garde. C’était un spectacle qui ne manquait jamais de l’enchanter. Pourtant, ce soir-là, il avait du mal à fixer son attention.

        Avait-il bien fait de pratiquement forcer Lowri à amener Megan ici, ou n’avait-il fait que compliquer davantage la situation ? Il n’avait d’abord vu que l’intérêt de Megan et avait cru trouver la solution à leurs problèmes.

        Mais comment allait-il pouvoir garder ses distances avec Lowri, si elle vivait sous son toit ?

        — Megan a fini par s’endormir. Elle était tellement excitée en découvrant sa chambre et tous les jouets que tu lui as achetés ! J’ai cru ne jamais pouvoir la calmer. Tu ne devrais pas la gâter autant, Vincenzo.

        Il se retourna. Lowri s’avançait vers lui. Elle portait encore sa tenue de voyage : un jean de coton et une chemise bleu clair. Il la trouva beaucoup plus jolie, aussi simplement vêtue, que la plupart des femmes qu’il connaissait et qui s’habillaient de façon plus sophistiquée. La plupart choisissaient des vêtements qui indiquaient leur position sociale. Lowri ne semblait guère se soucier de ce que les autres pensaient d’elle, ce qui était une attitude rafraîchissante.

        — Elle a connu des moments difficiles ces deux dernières semaines, elle a dû retourner à l’hôpital. Elle méritait bien un petit plaisir, répondit-il.

        Il ne pouvait nier son attirance pour Lowri, mais il ne devait jamais non plus oublier qu’elle était ici pour Megan. Elle n’aurait pas repris contact avec lui si ce n’avait été pour leur fille.

        A bien y réfléchir, il trouvait cela un peu déprimant, mais ne devait pas s’appesantir là-dessus.

        — Veux-tu boire quelque chose ? proposa-t-il. Tu as eu une journée chargée, un verre de vin pourrait t’aider à te détendre.

        — Pourquoi pas ? Je pourrai défaire mes bagages plus tard.

        Il sortit une bouteille de pinot grigio du seau à rafraîchir. Maria, sa gouvernante, avait préparé un plateau de petits-fours salés avant de s’en aller et il l’apporta en même temps.

        Lowri était toujours debout là où il l’avait laissée, et il s’arrêta un instant pour contempler sa silhouette et son port de tête. Elle n’était de retour dans sa vie que depuis quelques semaines, pourtant il avait l’impression qu’elle occupait une part importante de son monde depuis toujours.

        C’était un peu inquiétant. Il posa le plateau sur la table et déboucha la bouteille. Ses gestes n’étaient pas aussi assurés qu’ils l’auraient dû.

        Il s’était rapproché de Lowri ces dernières semaines, ce qui était compréhensible étant donné les circonstances. Mais il ne devait pas oublier qu’il voulait avant tout aider Megan et qu’il était prêt à avoir un autre enfant avec Lowri pour parvenir à ce but. Mais était-il prêt à s’engager avec elle pour la vie ?

        Après son divorce, il avait juré de ne jamais se remarier. Il avait voulu avoir une épouse qui le soutienne dans sa carrière, et Carla recherchait la sécurité que pouvait lui procurer un riche époux. Chacun y avait trouvé son compte, et tout avait bien marché jusqu’à ce que Carla veuille absolument fonder une famille, alors que c’était quelque chose qu’il avait toujours exclu. Leur séparation était donc devenue inévitable.

        Avait-il vraiment changé au point de reconsidérer son point de vue ? Pouvait-il se voir non seulement dans le rôle d’un père pour Megan et le futur bébé, mais comme le mari de Lowri ?

        En servant le vin, il dut faire un effort pour que ses mains ne tremblent pas. Il avait besoin de réfléchir posément à la situation, mais il lui serait impossible d’y voir clair tant que Lowri serait près de lui. Elle lui faisait éprouver toutes sortes de choses qui l’empêchaient de penser !

        — Je dois retourner à Milan demain matin, dit-il en lui tendant un verre.

        — Bien sûr, répondit-elle. Tu dois avoir des tas d’affaires à régler là-bas.

        — Il faut que je fixe une date pour la reprise de mon travail.

        En fait, il fut secrètement déçu qu’elle ne cherche pas à le faire rester. Mais peut-être était-elle aussi pressée que lui d’avoir un peu d’intimité…

        — C’est une bonne nouvelle, cela signifie que tu te sens prêt à opérer de nouveau et que ton bras est complètement rétabli.

        Elle leva son verre et le gratifia d’un large sourire.

        — A ton retour au bloc, Vincenzo. Tes collègues seront sûrement ravis de te retrouver.

        — Grazie, fit-il en levant son verre à son tour, doutant pourtant que son retour soulève un grand enthousiasme.

        Pour autant qu’il ait pu en juger lors de son dernier passage à l’hôpital, son équipe s’en sortait très bien sans lui.

        Mais, en retournant travailler, il aurait l’espace nécessaire pour respirer et réfléchir à la manière de gérer la situation. Il avait le choix : soit il gardait ses distances en apportant simplement une aide financière pour Megan et le bébé, soit il devenait un vrai père pour eux, avec tout ce que cela comportait — à supposer que Lowri soit d’accord, bien sûr.

        A l’évidence, la décision n’était pas uniquement la sienne : elle dépendait de ce que voulait Lowri.

        *  *  *

        Peu après 10 heures, Lowri s’excusa et monta dans sa chambre. La soirée avait été agréable et Vincenzo s’était donné beaucoup de mal pour qu’elle se sente à l’aise.

        Auparavant, il avait également tout fait pour que leur vol se déroule le mieux possible : un avion privé l’avait emmenée avec Megan jusqu’à Milan, où elles avaient été prises en charge par un chauffeur avec limousine. En un temps record, elles étaient arrivées à la villa, où sa gouvernante les attendait.

        Cette fois, l’accueil que Lowri avait reçu n’avait rien eu à voir avec le précédent, quelques semaines auparavant. Vincenzo avait mis en œuvre tous les moyens dont il disposait — et il en avait manifestement beaucoup — pour que tout se passe bien. Et ce constat la mettait un peu mal à l’aise.

        Elle sortit un pyjama de sa valise et vérifia, en ouvrant la porte de communication, que Megan était bien endormie dans sa chambre. Son petit lit blanc à baldaquin était le rêve de toutes les petites filles. Il était surmonté d’une couronne de bois doré retenant un voile transparent rose pâle étalé tout autour. Les autres meubles — placard et commode — étaient également blancs et joliment décorés de personnages féeriques. Il y avait même une mini-commode à la taille de Megan, recouverte de poupées et de peluches, et une étagère de petits livres illustrés.

        Vincenzo avait-il tout choisi lui-même, ou bien en avait-il chargé Maria ? Dans un cas comme dans l’autre, il avait veillé à ce que Megan se sente bien dans sa villa, et cela surprenait encore Lowri. Quel rôle avait-il l’intention de jouer dans la vie de leur fille ?

        Cette question la préoccupait encore quand elle prit sa douche, puis quand elle se retrouva allongée dans le noir. Ne pas savoir ce que le futur proche leur réservait était très perturbant. Car la décision de Vincenzo les affecterait tous : elle, Megan et le futur bébé.

        Elle enfouit son visage dans son oreiller. D’un accord tacite, pendant les dernières semaines ils avaient choisi de ne pas discuter de leurs projets pour ce bébé. Megan avait été trop malade et ils s’étaient focalisés sur elle et sur sa guérison.

        Mais à présent ils devaient se décider rapidement, et cela rendait Lowri nerveuse.

        Les longues heures qu’elle avait passées avec Vincenzo au chevet de Megan les avaient évidemment rapprochés, mais elle n’avait toujours pas l’impression de le connaître. Il lui semblait plein de contradictions, se montrant tour à tour froid, distant, puis chaleureux et compréhensif.

        Or, avant qu’ils ne se lancent dans la conception d’un bébé, il fallait qu’elle soit certaine de ce qu’ils faisaient. Même si elle voulait absolument aider Megan, elle ne pouvait s’embarquer dans l’aventure à la légère.

        Soudain, elle comprit pourquoi c’était si important pour elle : elle voulait ce bébé pour lui-même, et pas seulement parce qu’il pouvait sauver la vie de sa sœur. Elle savait que, quoi qu’il arrive, elle l’aimerait de tout son cœur. Mais Vincenzo était-il dans la même disposition d’esprit ? Pour le bien du bébé, elle devait s’assurer qu’il ne le regretterait pas.

        *  *  *

        Le lendemain matin, quand Lowri se réveilla, le soleil avait déjà largement pénétré dans la chambre. Elle jeta un coup d’œil à son réveil : il était plus de 9 heures !

        D’un bond, elle fut hors du lit et courut dans la chambre de Megan, mais celle-ci n’y était pas. Elle descendit l’escalier à toute allure. Sa fille ne connaissait pas encore la villa. A la pensée qu’elle était peut-être en train d’errer seule dehors, son cœur se serra d’angoisse. Pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé !

        — Buon giorno, Lowri. Viens te joindre à nous, on allait juste prendre le petit déjeuner. N’est-ce pas, tesoro ?

        Pivotant sur elle-même, Lowri poussa un soupir de soulagement. Megan était sur la terrasse, main dans la main avec Vincenzo. Elle courut vers elle et, l’enveloppant de ses bras, l’embrassa.

        — Tu m’as fait une de ces peurs ! J’ai trouvé ta chambre vide et j’ignorais où tu avais pu aller.

        — Megan est descendue chercher quelque chose à boire, expliqua Vincenzo en ébouriffant doucement les cheveux de sa fille. Elle m’a aidé à préparer le petit déjeuner. Pas vrai, amore ? C’est elle qui a coupé tous les fruits.

        — Je ne la laisse pas se servir d’un couteau, dit Lowri, en regrettant aussitôt ses paroles.

        Elle n’allait pas se mettre à lui faire des remontrances alors qu’il s’était occupé de Megan pendant qu’elle dormait.

        — Ah bon ? fit-il. En tout cas, elle a très bien travaillé. Les fruits ont l’air délicieux, tu ne trouves pas ?

        Elle jeta un coup d’œil à la table et se retint de rire. Un tas de fruits était empilé dans un plat. Les pêches avaient pris de nombreux chocs, quant aux fraises, elles étaient à moitié écrasées.

        Levant les yeux, elle croisa le regard amusé de Vincenzo.

        — C’est vrai, renchérit-elle. Ils sont très tentants.

        Il installa Megan à table, puis tira une chaise pour Lowri. Quand elle s’assit, ses doigts frôlèrent sa nuque.

        — Je vous laisse commencer, je vais chercher le café. Maria arrive un peu plus tard, nous allons devoir nous débrouiller sans elle.

        — C’est parfait, assura Lowri, s’efforçant d’ignorer le frisson qui l’avait traversée au simple contact de ses doigts chauds à travers le tissu léger de son pyjama.

        Il fallait qu’elle cesse d’être tout le temps troublée par sa présence. Megan réclama son assistance pour se servir des fruits. La diversion était bienvenue. Lowri ne devait pas oublier que Vincenzo n’était pas intéressé par elle. Il cherchait seulement à aider leur fille.

        *  *  *

        En prenant la cafetière, Vincenzo inspira profondément. Il devait cesser d’être aussi réactif chaque fois qu’il se trouvait près de Lowri. Il l’avait frôlée accidentellement, mais tout son corps en vibrait encore.

        Jamais auparavant il n’avait été aussi sensible au contact d’une femme. Mais, étant donné les circonstances, ce qu’il éprouvait pour Lowri n’entrait pas en ligne de compte. Ce qu’il devait prendre en considération, c’était l’impact que son engagement pour elle et les enfants aurait sur sa vie. Son existence tout entière en serait affectée, tous les projets qu’il avait faits devraient être modifiés. Serait-il capable de supporter un tel bouleversement ?

        De retour sur la terrasse, il posa la cafetière sur la table en offrant un visage serein. En temps normal, il n’avait aucune difficulté à le faire — il était naturellement froid et distant. Mais il avait du mal à se tenir à cette attitude en entendant Megan bavarder gaiement. Elle était si excitée par la moindre découverte qu’elle faisait : un papillon aux ailes rouges butinant les fleurs, ou un lointain avion laissant un nuage de vapeur blanche dans le ciel. Elle se leva d’ailleurs pour courir après le papillon.

        — Je ne l’ai pas vue aussi animée depuis des siècles, dit Lowri dans un murmure. Le simple fait d’être ici semble la transformer.

        — Elle avait besoin de changer de cadre, répondit-il simplement.

        Mais il se réjouissait que son plan ait aussi bien réussi. Il se sentait moins coupable d’avoir forcé la main à Lowri pour l’amener jusqu’ici.

        — Je n’avais jamais vu Megan aussi mal que pendant ces dernières semaines à l’hôpital, poursuivit-elle. Elle a été très affectée de devoir y retourner aussi vite.

        Il hocha la tête.

        — Cela a dû être difficile pour elle. Et pour toi aussi. Je n’en ai eu qu’un aperçu en passant ces quelques jours avec vous. Mais, même pour moi, voir Megan aussi malade a été très dur.

        — Vraiment ? demanda Lowri. Je ne m’en serais pas doutée. Tu avais toujours l’air tellement maître de toi, à l’hôpital…

        Il ne fut pas très heureux d’apprendre qu’il avait réussi à faire illusion. Même s’il préférait garder ses émotions sous contrôle, il n’aurait pas du tout aimé qu’elle le croie indifférent.

        Ce fut son tour d’être surpris.

        — Moi-même, reprit-elle d’une voix tremblante, j’ai particulièrement souffert de la voir ainsi. Et je l’aurais encore plus mal supporté si tu n’avais pas été là, Vincenzo.

        — Vraiment ?

        — Une ou deux fois, j’ai même failli m’effondrer. Mais te voir, si calme et si sûr que tout allait s’arranger, cela m’a énormément aidée.

        — Je ne m’en suis pas rendu compte…

        — Tant mieux. Cela veut dire que Megan n’a rien remarqué non plus. Il est important pour son moral que j’aie toujours l’air en forme.

        Il sourit poliment, mais il venait de comprendre qu’il la connaissait effectivement très peu. Et s’il laissait trop de place aux émotions — qu’il avant tant de mal à gérer en sa présence — il risquait de commettre une grave erreur. Il avait besoin de se retrouver rapidement seul afin d’y voir plus clair.

        Il décida de partir aussitôt. Dès qu’il eut fini de manger, il s’excusa et alla chercher sa mallette dans son bureau. Quand il revint, Lowri se trouvait dans le couloir et il s’arrêta un instant, pour prendre le temps de contrôler les battements de son cœur. Elle portait toujours son pyjama de coton rose pâle, imprimé de minuscules petites fleurs.

        Sa tenue n’avait rien de particulièrement séduisant, et pourtant il lui sembla que son sang s’était enflammé dans ses veines. Il dut faire un effort pour se contenter de sourire calmement alors qu’il n’avait qu’une envie : la prendre dans ses bras et l’embrasser à en perdre le souffle.

        — Maria arrivera un peu avant midi, dit-il. Elle vous préparera le déjeuner, ainsi que le dîner. Si vous avez une envie particulière, elle pourra essayer de la satisfaire.

        — Merci. Tu as pensé à tout, Vincenzo. Au départ, je n’étais pas très enthousiaste à l’idée de venir, je le reconnais. Mais je suis certaine à présent que Megan va trouver ici la stimulation dont elle a besoin.

        — J’en suis très heureux, répondit-il, sincère.

        — Quand seras-tu de retour ?

        Allait-il lui manquer ? Mais non. Elle avait d’autres sujets de préoccupation avec Megan. Il fut surpris de se sentir aussi déçu.

        — Je vais avoir besoin de quelques jours pour rattraper le retard dû à mon absence.

        — Naturellement, dit-elle d’un ton réservé. Y a-t-il un numéro de téléphone où je peux te joindre ?

        Sortant son portefeuille, il lui tendit une carte avec ses contacts à l’hôpital.

        — Si je ne suis pas disponible, laisse un message à ma secrétaire et je te rappellerai.

        — Merci, fit-elle froidement.

        Il regretta de ne pas lui avoir laissé son numéro de portable. C’était à cela qu’elle devait s’attendre, mais il était trop tard.

        — Ne t’inquiète pas, je saurai être discrète, poursuivit-elle sur le même ton. Tu n’as pas envie que tout le monde soit au courant de notre projet, j’imagine.

        — Il vaudrait mieux effectivement le garder pour nous, répondit-il, faisant de son mieux pour ne pas laisser voir que sa remarque l’avait vexé.

        Pourquoi était-il devenu aussi susceptible, d’un seul coup ? Habituellement, il se moquait bien de ce que les gens pensaient de lui. Mais dès qu’il s’agissait de Lowri tout était différent. Il ne voulait pas qu’elle pense du mal de lui, et cette constatation le mit mal à l’aise.

        — Je t’appellerai ce soir pour m’assurer que tout va bien, ajouta-t-il.

        — C’est inutile, il n’y a rien à craindre.

        La voix de Lowri était devenue glaciale et il se détourna pour cacher sa gêne.

        — Comme tu voudras. Ciao !

        Au moment de passer la porte d’entrée, il entendit Megan l’appeler et sourit. Elle accourait vers lui dans le couloir. Laissant tomber sa mallette, il la souleva dans ses bras.

        — Tu ne dois pas courir aussi vite, tesoro. Tu pourrais glisser et te faire mal. Si ?

        — Si.

        Megan noua les bras autour de son cou et le fixa avec des yeux identiques à ceux qu’il voyait chaque matin en se rasant dans le miroir.

        — Où est-ce que tu vas, Vincenzo ? Je veux venir avec toi.

        — J’adorerais t’emmener, amore, mais c’est un peu loin et tu t’ennuierais beaucoup.

        Elle s’accrocha à lui de ses petits bras et il l’embrassa sur la joue, rempli de tendresse. Il avait la voix un peu éraillée par l’émotion. C’était la première fois qu’il faisait l’expérience de l’amour d’un père pour son enfant, il avait donc des excuses.

        — Tu vas rester ici avec maman, et je reviendrai vous voir très bientôt.

        — Promis ?

        — Promis.

        Il la reposa par terre, et son cœur se serra devant l’expression de Lowri, visiblement émue par cette scène. Sans réfléchir, il alla vers elle et déposa un baiser sur sa joue.

        Quand il s’éloigna, Megan lui cria au revoir et il lui répondit, mais Lowri ne dit pas un mot.

        *  *  *

        La route de Garda était toujours aussi encombrée. Pourtant, il n’éprouva aucun signe de son impatience habituelle. Jusque-là, son travail avait été sa seule raison d’être, mais ce n’était plus le cas. Maintenant qu’il était père, ses priorités avaient changé.

        Sentant une vague de panique l’envahir, il s’agrippa à son volant. Prendre la bonne décision allait être plus difficile qu’il ne l’avait cru. Il n’était plus le seul concerné : Megan aussi en serait affectée, et il ne voulait pas la décevoir ni la laisser tomber.

        Il ne voulait pas non plus laisser tomber Lowri, mais comment pouvait-il garantir que cela n’arriverait pas ? Comment être sûr que, dans le futur, elle ne regretterait pas de l’avoir sollicité ?

        Son cœur se serra tandis qu’il suivait la direction de Milan. Il ignorait totalement de quoi était fait un bon père. Malgré tous ses efforts, il pouvait échouer. Il imagina la déception de Lowri s’il se révélait être un aussi mauvais père que le sien, et cette idée lui fut insupportable.

        Mieux valait éviter cela en ne prenant pas de risques. Certes, il avait accepté de donner un autre bébé à Lowri et il serait fidèle à sa promesse, mais ensuite il vaudrait probablement mieux pour tout le monde qu’il retourne dans l’ombre. Il fournirait une aide financière confortable pour Megan et le bébé, mais il n’aurait plus de contacts avec eux. Il ferait son devoir, point final.

        Il prit une profonde inspiration, mais le pincement douloureux resta dans sa poitrine.

        Une fois que le bébé serait né, ce serait la fin de l’histoire. Lowri et lui retourneraient à leur vie d’avant. Chacun de son côté.
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        Une semaine s’écoula et Lowri n’eut pas de nouvelles de Vincenzo. Il lui avait seulement passé un bref appel téléphonique le premier soir. Elle avait beau tenter de se persuader qu’il était très occupé et n’avait pas le temps d’appeler, c’était dur à avaler. Il avait tout de même bien une ou deux minutes pour s’inquiéter de la santé de Megan, non ?

        A mesure que les jours passaient, elle sentait la colère monter en se rendant compte de la façon dont il les avait abandonnées — surtout Megan, qui demandait sans cesse quand il allait rentrer.

        Ce fut seulement le vendredi matin qu’elle se décida à prendre les choses en main. Elle avait contrôlé son cycle menstruel, et dans quelques jours ce serait la période optimale pour concevoir. Elle avait beau ne pas être pressée de coucher avec lui, plus tôt ce serait fait, plus tôt ce serait terminé.

        Elle téléphona au numéro qu’il lui avait donné et laissa un message à sa secrétaire, lui demandant de la rappeler. Megan jouait dans la piscine, surveillée par une Maria très dévouée qu’elle alla relayer dès qu’elle eut passé son coup de fil.

        Maria s’était révélée être un don du ciel. Elle s’occupait de Megan lorsque Lowri allait se promener ou faisait les boutiques du coin. Son mari, Alfredo, le jardinier de la propriété, répondait avec une patience infinie aux questions incessantes de Megan. Il parlait très mal l’anglais, pourtant lui et sa fille parvenaient à communiquer.

        A n’en pas douter, ce séjour à la villa se révélait très bénéfique pour Megan, mais Lowri ne décolérait pas devant le comportement de Vincenzo. C’était d’autant moins acceptable après la scène de son départ pour Milan.

        Si Vincenzo avait été sincèrement ému par l’attachement que Megan lui avait manifesté ce matin-là, il aurait appelé pour prendre de ses nouvelles. Lowri, mâchoires serrées, regagna la piscine. Vincenzo ne se souciait pas vraiment de sa fille. Et certainement encore moins d’elle !

        Pendant une heure, elle joua dans l’eau avec Megan. Dès que celle-ci montra des signes de fatigue, Lowri l’emmena à l’intérieur. Il restait environ une heure avant le déjeuner, une petite sieste lui ferait du bien. Car sa santé avait beau s’améliorer, elle se fatiguait facilement et Lowri veillait à ce qu’elle se repose durant la journée.

        Elle lui retira son maillot de bain et lui passa une chemise de nuit, puis la persuada de s’allonger sur son lit avec une de ses nouvelles poupées. Megan s’endormit rapidement et Lowri regagna sa chambre, projetant de lire jusqu’à ce qu’elle se réveille.

        A peine venait-elle d’ouvrir son livre que le téléphone sonna dans le couloir. Peu après, Maria l’appela. Elle descendit l’escalier en courant, le cœur battant.

        — Oui ? fit-elle en prenant l’appareil.

        — C’est Vincenzo. Ma secrétaire m’a dit que tu avais appelé. Il n’y a rien de grave, j’espère ?

        Il paraissait inquiet, mais elle n’avait pas l’intention de se laisser attendrir.

        — Et, si c’était le cas, qu’est-ce que tu ferais, Vincenzo ? Tu accourrais sur ton blanc destrier pour tout arranger ?

        Elle laissa échapper un petit rire sarcastique. Comme il ne répondait pas, elle ajouta :

        — J’en doute, tu ne t’es même pas donné la peine de téléphoner !

        Il y eut un bref silence.

        — Je suis désolé. C’était négligent de ma part de ne pas avoir appelé plus tôt. Je ne peux que m’excuser.

        — Les excuses ne coûtent rien. Ce sont les actes qui parlent le mieux.

        — Qu’est-ce que cela signifie ?

        Malgré son sang-froid légendaire, il y avait une pointe d’irritation dans sa voix ! Elle l’avait fait réagir.

        — Si tu te souciais un tant soit peu de Megan, tu aurais appelé depuis longtemps pour savoir comment elle allait. Quelle ironie ! Moi qui croyais que j’étais bonne actrice quand je ne montrais pas ma peine ou mon inquiétude, je suis battue à plates coutures. Ta performance du matin de ton départ méritait un oscar !

        Un lourd silence accueillit son commentaire. Elle retint sa respiration.

        — Je suppose que tu n’as pas seulement appelé pour me reprocher mes erreurs ? dit-il enfin d’une voix glaciale.

        — En tout cas, ce n’était pas pour que nous bavardions agréablement, répondit-elle sur le même ton. Ce serait une perte de temps pour tous les deux.

        — En effet. Alors ?

        A sa surprise, il lui sembla déceler chez lui une pointe d’amusement.

        — J’ai pensé que cela t’intéresserait peut-être de savoir que j’atteindrai la période la plus fertile de mon cycle dans quelques jours. Si nous voulons concevoir ce bébé, il va peut-être falloir faire quelque chose.

        *  *  *

        Vincenzo s’agrippa à son bureau.

        — Tu es toujours là ? demanda Lowri, inquiète.

        — Si.

        Il se gratta la gorge, mais son cœur s’était emballé et il dut faire un effort pour rester calme.

        — Merci de m’avoir prévenu. Il vaut mieux ne pas perdre de temps si nous voulons aider Megan.

        — Exactement.

        Il sentit l’émotion affleurer dans la voix de Lowri. La perspective de coucher bientôt avec lui avait dû la troubler, elle aussi, même si c’était probablement dans une moindre mesure.

        D’ailleurs, il valait mieux qu’il se calme. Lorsque Lowri et lui coucheraient ensemble, ils ne feraient pas l’amour, mais un bébé. C’était la seule raison pour laquelle elle acceptait ce procédé.

        — Je vais m’arranger pour rentrer à la villa, dit-il d’un ton très professionnel.

        — Tu n’as donc pas changé d’avis ? Je croyais que c’était pour ça que tu n’appelais pas.

        — Non, je n’ai pas changé d’avis. Et toi ?

        — Euh… Non.

        Mais il perçut une réticence dans sa voix.

        — Tu as peut-être des doutes ?

        — Pas des doutes, mais des inquiétudes.

        Il fallait qu’ils en discutent ensemble. Mais on frappa à sa porte et Fabio Russo, l’un de ses jeunes internes, passa la tête dans l’entrebâillement.

        — Oui ? Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il sèchement, sans chercher à cacher son irritation d’être interrompu.

        — Mi scusi, murmura le jeune homme, l’air effrayé. Pronto Soccorso vient d’appeler, ils ont un enfant avec un sérieux trauma crânien. Ils aimeraient que vous alliez le voir.

        — Dites-leur que j’arrive, répondit-il, regrettant de s’être montré aussi brusque.

        — Tu as l’air très occupé, dit Lowri. Je ne voudrais pas te retenir. Au revoir.

        Elle raccrocha avant qu’il n’ait pu répondre et, se prenant la tête dans les mains, il étouffa un juron. Il devait retrouver Lowri pour qu’ils tentent de résoudre leurs problèmes, mais auparavant il devait s’occuper de cet enfant blessé.

        Il ne s’était jamais senti aussi déchiré auparavant, car rien n’était jamais passé avant son travail. A présent, c’était différent. Il s’agissait de Megan, de Lowri, et de ce bébé qu’ils allaient avoir — ou pas.

        Une soudaine angoisse l’étreignit. Pourvu que, de son côté, Lowri n’ait pas changé d’avis. Sinon, quelles seraient les chances de Megan ? Oh ! il serait éventuellement possible de trouver un jour un autre donneur compatible, mais serait-ce suffisamment tôt ? Megan vivrait-elle assez longtemps pour recevoir le traitement dont elle avait tant besoin ?

        Tandis qu’il rejoignait son collègue, toutes sortes de pensées chargées d’émotions se bousculaient dans sa tête, et il était novice en la matière. Il ne pouvait que faire de son mieux en signifiant de nouveau à Lowri son désir qu’ils aient ce bébé.

        Son sang s’échauffa dans ses veines. Il avait certes des raisons très honorables de vouloir faire l’amour avec elle, mais, inutile de le nier, il en avait d’autres beaucoup moins avouables !

        *  *  *

        Lowri fut tendue tout l’après-midi. Sa conversation avec Vincenzo avait fait plus de mal que de bien et elle regrettait d’avoir été aussi irritable avec lui. Pourtant, elle avait eu raison de le prendre à partie.

        Il aurait dû téléphoner pour s’inquiéter de Megan. Mais, sans savoir exactement pourquoi, elle se doutait qu’il ne s’était pas désintéressé d’elle. Son silence avait été délibéré, réfléchi. Pourquoi ? Etait-il réellement déterminé à continuer ?

        Le petit somme avait fait du bien à Megan. Aussi, après le déjeuner, Lowri l’emmena se promener dans le village voisin. Le petit port était la principale attraction de l’endroit, un autocar de touristes y était garé. Elle contourna donc soigneusement les lieux. Mieux valait éviter de faire courir des risques à Megan.

        En revanche, elles prirent plaisir à visiter la poterie locale et elle acheta un service à thé miniature pour sa fille dans l’une des boutiques.

        Au retour, elle se sentait mieux, cette sortie lui avait procuré une agréable distraction. Ses préoccupations ne s’étaient pas envolées pour autant, mais, pour cela, il lui faudrait parler à Vincenzo.

        Elle aida Megan à disposer son nouveau service à thé sur la terrasse, remplissant le petit pot de jus d’orange et les assiettes de petits-fours chapardés dans la cuisine — avec la bénédiction de Maria. Pendant que sa fille montait dans sa chambre chercher ses poupées, Lowri alla se servir à boire. En regagnant la terrasse, elle s’arrêta net. Vincenzo contemplait avec amusement les minuscules tasses.

        Il secoua la tête en l’entendant.

        — Je commençais à croire que j’étais entré dans une autre dimension. Nous ne sommes pas chez les Lilliputiens, j’espère ?

        Elle rit, sentant son anxiété s’envoler.

        — Non, je ne crois pas.

        C’était rassurant. Il n’aurait pas plaisanté ainsi s’il avait eu quelque chose de grave à lui annoncer ?

        Il prit l’air soulagé.

        — Le ciel soit loué ! Je ne crois pas que je ferais un très bon géant.

        — Peut-être devrais-tu choisir un autre personnage de conte ? fit-elle en posant son verre de limonade sur la table. Quel était ton préféré quand tu étais enfant ?

        — Je ne m’en souviens pas.

        D’un seul coup, son sourire avait perdu toute sa chaleur.

        Megan redescendit et poussa des cris d’excitation en voyant Vincenzo.

        — Tu es revenu ! s’exclama-t-elle en lui prenant la main. Maman disait que tu étais trop occupé, mais je savais que tu viendrais. Parce que tu l’avais promis, pas vrai ?

        — Si. Et je tiens toujours mes promesses, tesoro.

        Il se pencha et l’embrassa doucement sur la joue. Lowri se détourna, les yeux remplis de larmes. C’était ridicule, mais elle ne pouvait pas se retenir. Megan semblait beaucoup aimer Vincenzo, et réciproquement. Il y avait une réelle entente entre eux et elle espérait que cela continuerait, sans qu’il y en ait aucune garantie. Vincenzo n’avait fait aucune promesse concernant l’avenir.

        Elle préféra ne pas penser à la déception de Megan s’il disparaissait de sa vie. Mais elle devait garder à l’esprit l’aversion de Vincenzo pour la famille. Aussitôt, tous ses doutes resurgirent. Avait-elle le droit de faire venir un nouvel enfant au monde en sachant qu’il n’aurait aucun contact avec son père ?

        Au départ, en allant trouver Vincenzo pour lui demander de l’aide, elle n’avait guère pensé à autre chose qu’à sauver la vie de Megan. A présent, elle se rendait compte qu’il fallait soigneusement réfléchir à tout. Elle imaginait l’effet désastreux que cela produirait sur Megan si elle ne revoyait plus Vincenzo. Mais ce serait bien pire, pour le bébé à venir, de grandir en se disant qu’il n’était né que pour une seule raison : sauver la vie de sa sœur.

        Aucun enfant ne devait grandir en pensant qu’il était un deuxième choix, et elle n’aurait pas supporté que le sien ait cette impression.

        Elle se raidit. Il fallait qu’elle sache exactement à quoi s’en tenir avant d’aller plus loin. La question était simple : Vincenzo avait-il, oui ou non, l’intention de jouer un rôle dans la vie de ses enfants ?

        *  *  *

        Vincenzo ferma les yeux, savourant le sentiment de paix qui le remplissait. Il était tout juste 8 heures et Lowri était en train de mettre Megan au lit. Exceptionnellement, la petite fille avait été autorisée à rester debout tard et avait dîné avec eux. Mais à la fin du repas elle avait eu du mal à rester éveillée.

        En entendant Lowri revenir, il rouvrit les yeux et lui sourit.

        — Ça a été rapide. Je suppose qu’elle s’est endormie tout de suite ?

        — En effet.

        Elle rit et s’assit à côté de lui sur la banquette.

        — Je ne lui ai même pas donné de bain, elle était déjà à moitié endormie quand je l’ai déshabillée. Mais elle a passé un temps fou dans la piscine, ce matin, elle ne devait pas être très sale !

        — Un peu de saleté n’a jamais fait de mal à personne, dit-il d’un ton sentencieux, tout en essayant de se concentrer sur la discussion qu’ils devaient avoir.

        Mais c’était une bataille perdue d’avance, avec une Lowri si près de lui qu’il pouvait sentir la chaleur de sa peau et son parfum de shampooing frais.

        — C’est drôle, c’était un des adages préférés de ma mère, fit-elle en souriant. De la tienne aussi ?

        — Je n’en sais rien, mais ça ne me vient sûrement pas d’elle. Elle est morte quand j’étais tout petit.

        — Oh ! je suis désolée, murmura-t-elle en posant sa main sur la sienne. Cela a dû être terrible pour toi, Vincenzo. Maman a eu une grande importance dans ma vie. C’était une solide petite Galloise, d’où nos prénoms, à Cerys et moi. Elle était aussi la meilleure des personnes, et tout le monde l’adorait. J’imagine combien tu as dû souffrir de devoir grandir sans ta mère.

        Il haussa les épaules. Il parlait rarement de sa mère et de l’existence qu’il aurait pu avoir si elle avait vécu, mais la sollicitude de Lowri avait libéré en lui des pensées douloureuses.

        — D’après le proverbe, ce que l’on n’a jamais eu ne peut pas nous manquer, répliqua-t-il d’un ton désinvolte.

        — Hmm…

        Elle ne parut pas convaincue mais, heureusement pour lui, elle ne chercha pas à poursuivre sur ce terrain. Son enfance ne faisait pas partie des sujets qu’il comptait aborder aujourd’hui… Ni jamais.

        Il s’éclaircit la gorge. S’il était venu ce soir, malgré sa fatigue après les heures passées au bloc opératoire, c’était pour faire le point avec elle et s’assurer qu’elle était toujours déterminée à avoir ce bébé. Sinon, il devrait la convaincre de le faire.

        Saisissant la bouteille de vin, il remplit leurs verres, mais elle ne toucha pas au sien.

        — Il faut que nous parlions, n’est-ce pas, Vincenzo ?

        — Si. D’après notre conversation au téléphone, j’ai cru comprendre que tu avais des réticences dont nous devons discuter.

        Pourquoi tout était-il devenu si compliqué ? Pourquoi s’était-il soudain mis à s’interroger sur ce que pensaient ou ressentaient les autres ? Il ne l’avait jamais fait auparavant et n’était pas du tout doué pour cela.

        A présent, il devait persuader Lowri de faire l’amour avec lui, alors qu’elle ne lui avait sans doute même pas accordé une pensée ces cinq dernières années — sauf au début, quand elle s’était retrouvée enceinte.

        Pour elle, nul doute qu’il était simplement quelqu’un avec qui elle avait eu une brève aventure dont les conséquences avaient bouleversé sa vie. En dehors de cela, il ne comptait pas pour elle. Il aurait d’autant plus de mal à la convaincre qu’il voulait sincèrement être là pour leurs enfants.

        Sa richesse exceptée, elle ne devait voir que des points négatifs chez lui. Comment la persuader qu’elle pouvait compter sur lui, qu’il ne la laisserait pas tomber et la soutiendrait toujours, elle et les enfants — alors qu’il n’était pas certain lui-même d’en être capable ?

        Il ferma les yeux et fit quelque chose qu’il n’avait pas fait depuis bien des années — en fait, depuis la mort de sa grand-mère. Il se mit à prier.
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        Le silence se prolongea, au point que Lowri entendait battre son propre cœur. Vincenzo était assis là, les yeux fermés, et elle ne savait pas du tout à quoi il pensait.

        Il les rouvrit brusquement et elle sursauta. Il la fixa avec une telle intensité que l’on aurait dit qu’il voulait sonder son âme. Qu’est-ce qui le préoccupait ? Pouvait-elle l’aider ? Elle aurait voulu le lui demander, mais les mots ne vinrent pas.

        Soudain il se leva et gagna le coin de la terrasse, où il resta à contempler le lac. Le soleil avait presque entièrement disparu à l’horizon et les eaux assombries prenaient des teintes métalliques. Le dernier ferry était à quai, mais quelques voiliers naviguaient encore.

        Que s’apprêtait-il à lui dire ? Qu’après réflexion il ne pouvait pas prendre la responsabilité d’avoir un autre enfant ? L’attente était trop cruelle.

        — Veux-tu toujours ce bébé ?

        Tous les deux avaient parlé en même temps.

        Il se retourna et elle lut de l’angoisse sur son visage. Son cœur se serra. Elle n’avait pas encore pris conscience à quel point cette situation devait être difficile pour lui, et pas seulement pour elle.

        — Oui, répondit-elle la première. Mais si, toi, tu as changé d’avis je ne peux rien faire toute seule.

        — Ce n’est pas le cas. Je suis plus décidé que jamais à avoir ce bébé.

        Il avait parlé d’un ton monocorde, mais son regard trahissait une réelle émotion. Il feignait seulement l’indifférence. Pourquoi ? Parce qu’il avait trop peur d’admettre ses sentiments, ou même d’accepter qu’il en avait ?

        Son cœur se gonfla de compassion. Même si Vincenzo paraissait avoir tout ce que l’on pouvait désirer — la richesse et le prestige, à la fois dans sa vie privée et professionnelle — ce devait être terrible pour lui de constamment dissimuler ses sentiments, même s’il n’en avait pas toujours conscience.

        Spontanément, elle se leva et alla entourer ses épaules de ses bras, comme elle le faisait pour Megan quand sa fille était effrayée. Elle le sentait tellement tendu qu’elle l’attira contre elle pour lui offrir son réconfort.

        C’était tout ce qu’elle voulait faire : l’aider à se sentir mieux. Pourtant, à la seconde où elle posa les mains sur lui, tout changea. En sentant son corps musclé se laisser aller contre le sien, elle eut une réaction qu’elle n’avait pas prévue.

        Une douce chaleur l’envahit de la tête aux pieds. Brusquement, elle fut consciente de chaque bruit, chaque odeur et du plus léger frôlement de sa peau. En respirant l’odeur de sa chemise, elle eut l’impression de plonger dans un océan de sensations et de les absorber de tout son être.

        — Lowri…

        Il avait à peine murmuré son prénom, mais aussitôt un frisson lui parcourut le dos.

        Du bout de l’index, il lui leva le menton.

        — Lowri. Regarde-moi, cara.

        Elle s’exécuta, sachant qu’il lirait tout ce qu’elle ressentait dans ses yeux : le moindre doute, la moindre crainte… et la moindre tentation.

        Il marmonna quelque chose entre ses dents, puis se pencha et, doucement, posa ses lèvres sur les siennes.

        Elle esquissa un geste de protestation, mais la seconde d’après ses bras se nouèrent autour de son cou et elle pencha la tête pour mieux l’embrasser à son tour. Tout son corps frissonna quand elle sentit sa langue se glisser dans sa bouche. Il n’y eut plus aucune tergiversation. Tous deux avaient besoin de ce baiser !

        Lorsque, enfin, ils relevèrent la tête, ils étaient haletants, comme sonnés par la force de leur réaction.

        — Je n’avais encore jamais rien ressenti de pareil, murmura-t-il, appuyant le front contre ses cheveux.

        — Moi non plus, répondit-elle sur le même ton.

        Mais il se raidit et elle devina qu’il ne la croyait pas. Il n’avait pas confiance en elle — ou pis, pas confiance en lui, et craignait de se fier à son instinct.

        Prenant son visage entre ses mains, elle plongea son regard dans le sien.

        — Je n’ai jamais ressenti ça avec quelqu’un d’autre que toi, Vincenzo, lui dit-elle. C’est comme la première fois que nous nous sommes vus.

        — J’ai beaucoup de mal à le croire, reconnut-il.

        Mais elle le fit taire de la manière la plus expéditive, en collant sa bouche sur la sienne. Sa réponse ne se fit pas attendre. L’attirant contre lui, il l’embrassa avec une ardeur qui fit battre son cœur à tout rompre.

        Et, quand il la relâcha et la prit par la main, elle sut ce qui allait suivre. C’était aussi ce qu’elle voulait — non seulement pour Megan, mais aussi pour elle : elle voulait qu’ils fassent l’amour comme à Milan, cinq ans plus tôt.

        Elle n’avait encore jamais pris le temps de réfléchir aux bienfaits que ces quelques jours lui avaient apportés. Lorsqu’elle avait découvert qu’elle était enceinte, cet événement avait pris le pas sur tout le reste.

        Mais, à présent, elle prenait la mesure de ce que ces quelques jours en Italie avec Vincenzo lui avaient apporté. Durant cette période, elle s’était redécouverte, et avait cessé d’être la victime d’une cruelle tromperie pour devenir une femme capable d’affronter les aléas de la vie.

        Vincenzo ne lui avait pas donné que sa précieuse fille : il lui avait rendu sa propre estime.

        *  *  *

        La chambre baignait dans le clair de lune. Vincenzo prit la main de Lowri et la conduisit jusqu’au lit. Depuis son divorce, c’était la première fois qu’il amenait une femme à la villa. Et, même du temps de son mariage, Carla était rarement venue ici. Elle préférait le rythme plus agité de la ville et il avait pris l’habitude de venir seul à la villa. Celle-ci était devenue son refuge, le lieu où il se reposait de son travail et des pressions diverses. Bref, c’était le parfait endroit pour faire l’amour avec Lowri.

        Le cœur battant à grands coups, il la fit asseoir et s’agenouilla devant elle. Maintenant que le moment était venu, il avait de nouvelles incertitudes. Il ne s’était jamais préoccupé de ses talents en tant qu’amant, et voilà que, soudain, il craignait de ne pas pouvoir la satisfaire.

        — Ne fais pas ça, dit-elle à voix basse, en lui jetant un regard plein de compréhension.

        Il soupira. Inutile de chercher à lui mentir.

        — Je voudrais que cette nuit soit très spéciale, Lowri. Mais si ce n’était pas le cas ? Si tu découvrais que tu ne supportes pas que je te touche ?

        — Cela n’arrivera pas.

        Elle se pencha et l’embrassa sur le front, les yeux remplis d’un mélange d’émotions qu’il ne parvenait pas à reconnaître. La seule qu’il distingua nettement, c’était le désir. Il l’attira à lui, n’ayant pas besoin d’en savoir plus. Il avait envie d’elle et elle de lui, c’était tout ce qui comptait !

        Son cœur se mit à battre encore plus fort lorsque ses mains descendirent le long de son dos et il l’attira contre lui, ayant hâte de sentir son corps tout entier contre le sien. Ses seins ronds et fermes se pressèrent contre son torse et il poussa un grognement.

        Même s’il avait couché avec d’autres femmes depuis Lowri, et bien que certaines rencontres aient été agréables, il ne se souvenait d’aucune d’elles. Pourtant, il se rappelait encore la douceur de Lowri, sa féminité, et ce qu’il avait ressenti avec elle il y avait des années.

        Tout lui revint brusquement en détail : leur passion, la façon dont elle réagissait à ses caresses, le besoin qu’il avait éprouvé de tout lui donner, de ne rien garder pour lui. Il n’avait jamais fait l’amour avec une autre femme comme il l’avait fait avec elle cette nuit-là.

        Il se rendit compte alors de l’importance de ce moment : il allait faire l’amour à la seule femme qui avait pu débloquer ses émotions. Quand il voulut défaire sa fermeture Eclair, il en fut incapable tant ses mains tremblaient.

        Décontenancé, il la regarda et elle lui sourit, les yeux pleins de tendresse.

        — Laisse-moi faire, dit-elle.

        Il inspira longuement. Il avait besoin de cette nuit, besoin d’avoir Lowri dans ses bras et de l’aimer — besoin de retrouver ce qu’il avait ressenti des années auparavant.

        Pour le coup, ses dernières craintes s’envolèrent. Du bout des doigts, il fit descendre les bretelles de sa robe sur ses épaules et le léger tissu glissa sur sa taille jusqu’à ses pieds. Elle portait un soutien-gorge rose pâle, et les pointes de ses seins se dressaient fièrement contre la fine dentelle quand il défit lentement le soutien-gorge.

        — Tu es si belle, cara. Tellement, tellement belle…

        Avec les pouces, il traça des cercles sur ses seins et elle soupira. Puis il posa ses lèvres sur les mamelons, les suça doucement, et elle poussa un gémissement de volupté.

        Il sut alors que ses craintes étaient sans fondement. Ce qui allait se passer ce soir serait même sûrement mieux que ce qu’ils avaient connu auparavant. Lowri le désirait. Il la désirait. Et, quelles que fussent les raisons pour lesquelles ils allaient faire l’amour, ce serait un moment magique et inoubliable. Pour tous les deux.

        
        *  *  *

        Lorsque Vincenzo fit tomber la robe de Lowri et l’allongea sur le lit, elle sentit son sang s’échauffer dans ses veines. Ses dessous suivirent rapidement le même chemin. Puis il se débarrassa de ses vêtements et les abandonna en un tas informe sur le sol. Son corps était mince et musclé. Il commença à explorer son corps de ses mains, et elle garda les yeux ouverts pour voir son visage.

        Se rappelait-il leur première nuit, cinq ans auparavant ? Se rappelait-il ses formes ? Elle avait eu un bébé depuis et sa silhouette avait connu quelques changements, mais le contact de sa peau lui était-il familier ? Comme elle, se rappelait-il en détail la façon dont ils avaient fait l’amour ? S’il n’avait pas oublié cette nuit-là, c’était qu’elle avait dû signifier quelque chose pour lui.

        Sa main glissa de sa gorge sur ses seins, puis frôla sa taille. C’était le plus léger des contacts, pourtant elle sentait le désir monter en elle. Lorsque, finalement, il s’approcha du centre de sa féminité, elle retint son souffle, attendant ce moment impatiemment. Elle n’avait jamais ressenti un tel besoin avant, ni après Vincenzo…

        La sonnerie d’un téléphone résonna dans la pièce et elle sursauta. La main de Vincenzo s’immobilisa.

        — Je ne peux pas le croire, marmonna-t-il en attrapant son pantalon.

        Il trouva son portable dans sa poche.

        — Si ?

        Elle demeura immobile, l’oreille tendue. Il parlait en italien et, même si elle ne pouvait pas comprendre ce qu’il disait, cela semblait urgent. Elle ferma les yeux, ravalant sa déception.

        — Si. Si. Subito !

        Il mit fin à l’appel et jeta l’appareil sur le lit. Elle rouvrit les yeux et le regarda en silence.

        Il soupira en ramassant ses vêtements.

        — Il faut que j’y aille. L’état d’un patient que j’ai opéré cet après-midi s’est détérioré et il faut que je le voie, expliqua-t-il en s’habillant. C’est un enfant — un jeune garçon à peine plus âgé que Megan. Il est dans un état grave, je le crains.

        — Je comprends.

        Il s’assit sur le lit et la prit dans ses bras, la serrant fort contre lui.

        — Je suis désolé, cara. Je sais combien c’est important pour toi de faire cet enfant.

        — Oui, répondit-elle, laconique.

        Etait-ce vraiment tout ce que cette nuit représentait pour lui ? Avait-il voulu lui faire l’amour uniquement à cause de Megan ? Elle ne pouvait pas croire que c’était la seule raison.

        — Dans la mesure du possible, je rentrerai ensuite, annonça-t-il, les sourcils froncés. Si c’est ce que tu veux ?

        — Je ne voudrais pas que tu t’y sentes obligé, répondit-elle d’une voix terne. Je comprends que ton patient doive passer en premier.

        Se dégageant de ses bras, elle lui tourna le dos pour renfiler sa robe.

        — Naturellement, dit-il en remettant ses chaussures. Tu es infirmière et je suppose que tu t’es trouvée dans des situations semblables.

        Pas vraiment. Mais c’était plus simple d’acquiescer.

        — Ne t’inquiète pas si tu ne peux pas rentrer cette nuit, ajouta-t-elle. Il y aura probablement d’autres nuits.

        — Probablement, répéta-t-il d’un ton tranquille.

        S’il était déçu de ne pas avoir pu passer la soirée avec elle, il le cachait bien.

        Le cœur lourd, elle l’accompagna sur le palier pour vérifier comment allait Megan.

        — J’espère que tout ira bien pour ton patient, Vincenzo.

        — Grazie.

        Il la gratifia d’un bref sourire avant de descendre rapidement l’escalier.

        Sa main trembla sur la poignée de la porte de Megan. Si le téléphone n’avait pas sonné, Vincenzo et elle auraient été en train de faire l’amour. L’enfant aurait-il été conçu cette nuit ? Elle ne le saurait jamais.

        En tout cas, une chose était certaine : quand ils feraient effectivement l’amour, ce serait pour Megan et pour aucune autre raison. Vincenzo le lui avait clairement fait comprendre.

        *  *  *

        Vincenzo eut beau déployer tous ses talents et utiliser toute l’expérience accumulée au cours des années, cela ne fut pas suffisant. Le petit Giorgio mourut sur la table d’opération, et il ne resta plus à Vincenzo qu’à annoncer la nouvelle à ses parents.

        Ils avaient le cœur brisé, et leur chagrin était si palpable que Vincenzo en fut profondément ému. Ce n’était pas la première fois qu’il devait annoncer une mauvaise nouvelle à une famille et il savait que ce ne serait pas la dernière. Mais il ne pouvait s’empêcher de penser à Megan et à ce qu’il aurait éprouvé si un médecin était venu le trouver pour la même raison.

        Les larmes lui vinrent aux yeux et il dut faire un gros effort sur lui-même pour les contenir.

        — Je suis terriblement désolé, dit-il de nouveau. S’il y avait eu quoi que ce soit d’autre que j’eusse pu faire…

        Il s’interrompit, se doutant à quel point ses mots étaient inutiles. Ils ne changeraient pas le résultat. Marmonnant encore quelques excuses, il laissa les parents à leur peine, se sentant plus abattu qu’il ne l’avait été de toute sa vie. Il aurait donné n’importe quoi pour changer la situation, mais c’était impossible.

        — Est-ce que ça va ? lui demanda Jack Wallace, qui l’avait suivi pour parler aux parents de Giorgio.

        Devant son air inquiet, Vincenzo haussa les épaules. A l’évidence, c’était un choc pour son collègue de découvrir qu’il pouvait éprouver des sentiments.

        — C’est toujours difficile de perdre un patient, dit-il d’un ton neutre.

        En appuyant sur le bouton de l’ascenseur, il se rappela l’air désolé de Lowri quand il l’avait quittée. Pourquoi ne lui avait-il pas clairement avoué qu’il regrettait de devoir s’en aller, et qu’il aurait souhaité de tout son cœur qu’ils n’aient pas été interrompus ? Il aurait suffi de quelques mots pour la rassurer, mais il avait été incapable de les prononcer. Il s’était senti trop vulnérable.

        Jack Wallace secoua la tête.

        — Cet enfant était dans un état tellement critique quand il est arrivé, c’est un miracle qu’il ait survécu aussi longtemps, déclara-t-il comme s’il cherchait à le réconforter. Parfois, je me demande si ce ne serait pas plus charitable pour les parents de ne pas tenter l’impossible, parce qu’il arrive que, malgré tous nos efforts, on sache que ça ne va pas marcher. A quoi bon entretenir l’espoir chez les proches ?

        C’était un argument que Vincenzo pouvait tout à fait comprendre.

        — Peut-être, répondit-il. Mais, s’il s’agissait de votre enfant, je peux vous assurer que vous penseriez autrement. Vous auriez besoin d’être certain qu’absolument tout a été tenté pour lui.

        Sa voix trembla légèrement, il pensait à Megan. S’il l’avait pu, il aurait volontiers donné sa vie pour sauver la sienne.

        Cette constatation remua tant de choses en lui qu’il fut incapable de continuer à discuter. Pivotant sur ses talons, il planta là le jeune médecin, sans se soucier de ce qu’il pouvait penser.

        Seule la santé de Megan importait, et il était son père. Il avait contribué à sa venue dans ce monde et c’était son devoir de la protéger. Et, quelles que soient les difficultés, c’était ce qu’il ferait !
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        Lowri avait juste fini de donner son petit déjeuner à Megan quand elle entendit une voiture s’avancer dans l’allée. C’était probablement un livreur, Alfredo se chargerait de lui.

        — Buon giorno. Comment vas-tu ce matin, tesoro ?

        Elle sursauta en voyant apparaître Vincenzo. Elle ne s’était pas attendue à ce qu’il fasse tout le trajet jusqu’à la villa si tôt le matin et était un peu prise au dépourvu.

        — Je ne m’attendais pas à te voir réapparaître maintenant, lança-t-elle fraîchement en aidant Megan à descendre de sa chaise.

        — J’avais pourtant dit que je reviendrais.

        Megan courut vers lui et, lui prenant la main, l’entraîna dans le jardin, si bien qu’ils n’eurent pas le loisir de parler davantage. Lowri emporta la vaisselle sale dans la cuisine et la mit dans le lave-vaisselle, malgré les protestations de Maria qui était arrivée tôt le matin. Elle était en train de confectionner une pâte à pain.

        Lowri appréciait évidemment tout ce que la gouvernante faisait pour elles, mais elle ne voulait pas trop prendre l’habitude d’être bichonnée. Une fois de retour chez elle, il lui faudrait de nouveau tout assumer elle-même — cuisiner, faire le ménage et s’occuper de Megan et du bébé. A supposer qu’il y en ait un.

        Et si elle n’avait pas cet enfant et que quelque chose arrive à Megan ? Elle ne se le pardonnerait jamais. Il fallait qu’elle persévère, pour donner à sa fille la chance d’avoir une existence longue et heureuse.

        Lowri redressa les épaules. Vincenzo ne l’aimait peut-être pas mais, s’il l’aidait à sauver Megan, elle lui serait éternellement reconnaissante.

        *  *  *

        Vincenzo passa la matinée à se laisser conduire par Megan. Elle lui montra tous les coins qu’elle préférait, le faisant ramper sous un buisson ou regarder sous un rocher dans l’espoir d’y trouver un trésor.

        C’était pour lui une expérience toute nouvelle d’être ainsi embarqué dans ses jeux. A sa grande surprise, cela lui plaisait beaucoup. Pour cela, au moins, il était différent de son père, et ce fut pour lui comme une révélation. Il aurait voulu pouvoir y réfléchir tranquillement, mais comment faire, avec une Megan qui lui demandait constamment de jouer avec elle ?

        Lorsque Lowri vint leur annoncer qu’il était temps pour Megan de faire un petit somme, il alla se réfugier dans son bureau.

        Il avait toujours cru qu’il ressemblait à son père sur bien des points. Umberto Lombardi avait été un homme froid et distant, se souciant peu des autres — pas même de son propre fils. La seule chose qui l’intéressait vraiment, c’était de faire de l’argent. Dès qu’il l’avait pu, il avait mis Vincenzo en pension. A partir de là, ils n’avaient eu que très peu de contacts.

        Même si son père ne lui avait pas manqué, son indifférence à son égard avait eu d’immenses répercussions sur son comportement. Il avait grandi sans rien attendre des autres. Certes, il avait eu quelques amis, mais il ne les avait jamais laissés devenir trop proches. Il était réservé, centré sur ses objectifs et déterminé dès qu’il s’agissait de sa carrière. Du moins, jusqu’à présent. Mais tout avait changé. Il ne pouvait plus faire passer ses propres intérêts avant tout le reste. Plus maintenant, puisqu’il y avait Megan à prendre en considération. Et Lowri.

        Il quitta son bureau et alla à la fenêtre. La réapparition de Lowri dans sa vie avait tout bouleversé. Alors qu’auparavant il s’était satisfait de ce qu’il avait, ce n’était plus le cas. Il voulait autre chose que cette existence stérile ! Il avait envie de saisir la vie à bras-le-corps et, si cela impliquait de tomber amoureux, de se marier et d’avoir une famille, il le voulait aussi.

        La tête lui tourna, tant cette idée était déroutante pour lui. Il voulait être amoureux, devenir un époux et un père, mais le pouvait-il ? Etait-il capable d’être l’un ou l’autre ?

        Il aurait aimé le savoir, avoir des garanties et des certitudes, mais il n’y en avait aucune. Il n’aurait certainement pas la chance de passer sa vie avec Lowri. C’était pourtant ce qu’il désirait plus que tout.

        *  *  *

        Cette journée était des plus étranges. En apparence, tout se passait bien, mais Lowri était trop consciente de ce qui était sous-jacent pour se laisser duper.

        Vincenzo ne commit aucun faux pas. Il joua avec Megan, faisant même preuve d’une grande patience. Il se montra un hôte parfait quand ils déjeunèrent ensemble, questionnant Lowri sur sa vie et semblant très intéressé par ses réponses. Lorsque Megan alla dormir, il suggéra qu’ils aillent nager dans la piscine.

        Lowri accepta par politesse, mais être l’objet d’une telle offensive de charme était déconcertant. Dans quel but se comportait-il ainsi ? Que voulait-il ?

        Lorsque le soir tomba, les nerfs de Lowri étaient sur le point de lâcher. Megan était si épuisée qu’elle la mit au lit juste après qu’elle eut pris son repas. Elle traîna dans la chambre de sa fille aussi longtemps qu’elle put, mais il fallait bien redescendre : Maria devait servir le dîner avant de s’en aller, et ce n’était pas juste de retarder son départ.

        Quand Lowri redescendit, Vincenzo était dans le salon. Il tourna la tête et lui sourit, mais de nouveau elle sentit de la tension dans l’air et se crispa. Il avait quelque chose en tête, elle l’aurait parié. Mais quoi ?

        — J’ai pensé qu’il valait mieux prendre un verre ici avant de dîner, dit-il. Une tempête s’annonce et nous ne pourrons pas manger dehors tout à l’heure.

        — Vraiment ? demanda-t-elle, étonnée, en regardant par la fenêtre. Tout a pourtant l’air calme.

        — Quand on a l’habitude de vivre ici, on apprend à reconnaître les signes.

        Il versa du vin dans un verre de cristal et le lui apporta, puis il indiqua les montagnes au loin.

        — On voit les nuages se rassembler là-bas. Il risque d’y avoir un violent orage.

        Elle regarda à peine le ciel, trop consciente de la proximité de Vincenzo pour s’inquiéter des changements de temps. Troublée, elle porta son verre à ses lèvres et avala de travers.

        Il lui tapota le dos.

        — Doucement, dit-il en allant se servir un verre.

        Elle se mordit la lèvre, puis prit son courage à deux mains.

        — Peut-être que je me trompe, mais s’est-il passé quelque chose, Vincenzo ?

        — Je ne comprends pas ce que tu veux dire…

        — C’est juste que tu as l’air… différent. J’ai eu une drôle d’impression aujourd’hui, et je me suis demandé si quelque chose n’avait pas changé.

        — Peut-être. Mais je ne suis pas certain que tu aies envie de le savoir.

        Ayant posé son verre sur la table, il la regarda et elle fut frappée par son air sérieux.

        — Est-ce que… cela a à voir avec Megan ? demanda-t-elle d’une voix à peine audible.

        — Si. Et aussi avec toi et le bébé.

        — As-tu changé d’avis à propos du bébé ? demanda-t-elle avec angoisse.

        — Non, pas du tout. Mais j’ai décidé de changer certaines choses pour l’avenir.

        — Quelles choses ?

        — Je voudrais prendre part à la vie de Megan et à celle du bébé. Mais je ne peux pas le faire sans ton assentiment.

        Il inspira profondément et la regarda.

        — Es-tu d’accord, Lowri ? Me laisseras-tu être un vrai père pour nos enfants ?

        *  *  *

        Vincenzo retint son souffle, mais Lowri ne répondait pas.

        — Pourquoi ? demanda-t-elle enfin, d’une voix si faible qu’il douta de l’avoir entendue.

        — Parce que je ne veux pas ne faire que passer dans leur existence. Je veux être partie prenante dans la vie de mes enfants, je veux les voir grandir, et je veux être là pour les soutenir et les guider.

        — Mais tu m’as dit que tu ne voulais pas d’une famille…

        — Et c’était vrai, je n’en ai jamais voulu. Mais tout a changé — j’ai changé. Je ne peux pas juste disparaître de leurs vies et te laisser les élever seule… Si tu veux bien me laisser faire.

        Il sentit la tension qui l’avait habité toute la journée atteindre son maximum. Si Lowri acceptait, il ferait aussi, indirectement, partie de sa vie à elle, et il n’était pas certain que cela lui plaise. Elle ne voudrait peut-être pas de lui, même si lui voulait d’elle. Terriblement.

        Et tout à coup tout lui apparut clairement. Oh ! cela faisait des jours qu’il tournait autour, mais à présent il ne pouvait plus en douter : il était tombé amoureux d’elle. Peut-être même avait-il commencé cinq ans plus tôt, mais alors il n’avait pas pu voir la vérité en face. Il la voulait dans sa vie, pas seulement parce qu’elle était la mère de ses enfants, mais parce qu’il ne pouvait pas imaginer l’avenir sans elle.

        Curieusement, il n’avait plus peur. Alors qu’il avait passé toute sa vie d’adulte à éviter les complications sentimentales, il découvrait qu’il était capable d’aimer une femme — si, cette femme, c’était elle.

        Il se leva en accrochant son regard et traversa la pièce. Elle semblait figée sur place, il lui fallait le temps de digérer ce qu’il venait de lui dire. Mais elle était courageuse et forte, et il n’y avait personne qu’il admirait autant qu’elle.

        Lui prenant la main, il l’embrassa sur les lèvres. Il n’avait qu’une envie : l’emporter dans ses bras jusqu’à son lit, mais il ne devait pas la brusquer. A elle de décider elle-même ce qu’elle voulait. Il devait lui laisser le temps et l’espace pour le faire.

        — Je ne te demande pas de me répondre maintenant, dit-il doucement. Tu as besoin de réfléchir et je le comprends. Mais je suis sincère, Lowri. Je veux être un père pour Megan et le bébé.

        Elle leva sur lui des yeux remplis de perplexité.

        — Je ne m’attendais pas du tout à ça de ta part, Vincenzo.

        — Moi non plus.

        Il l’embrassa encore, juste avant que Maria ne vienne leur annoncer que le dîner était prêt. Il conduisit Lowri dans la salle à manger et tira une chaise pour elle. Il y avait des bougies sur la table, leurs flammes se reflétaient sur les verres de cristal et l’argenterie.

        Mais, à la fin du repas, Vincenzo avait l’impression de se trouver au bord d’un abîme, car Lowri ne lui avait toujours pas dit si elle accédait à sa demande.

        Lorsque Maria vint voir si elle pouvait servir le café dans le salon, Lowri se leva. Son regard était clair et il n’eut aucun doute sur ce qu’il signifiait.

        — Je crois que je vais monter directement, dit-elle en le regardant.

        Elle quitta la pièce sans attendre sa réponse. C’était inutile. Tous deux savaient ce qui allait se passer. Cette nuit, ils allaient faire l’amour.

        Il voulut boire son café, mais sa main trembla et il reposa sa tasse. Il ne voulait pas de café. Il voulait Lowri. Cette nuit et à jamais.

        *  *  *

        Lowri retira sa robe et sortit une chemise de nuit de son tiroir. Le coton était frais sur sa peau et elle frissonna.

        Devait-elle approuver la demande de Vincenzo en sachant les répercussions que cela aurait sur elle ? S’il était plus présent dans la vie de Megan et du bébé, il le serait aussi dans la sienne.

        Elle alla à la fenêtre à la recherche d’un peu d’air frais. Le ciel s’était assombri de lourds nuages, l’air était chargé d’électricité.

        Soudain, ce fut comme si elle avait été frappée par un éclair : pour elle, il ne pouvait pas y avoir de futur sans Vincenzo.

        La porte s’ouvrit et, quand il entra, elle se tourna vers lui, le cœur débordant d’émotion. Même si, quand elle s’était décidée à faire appel à lui, elle n’avait pensé qu’à sa fille, elle se rendait compte à présent qu’il lui était impossible de concevoir et de porter un enfant sans rien éprouver pour son père.

        Déjà, avec Megan, elle s’était efforcée d’oublier Vincenzo pendant sa grossesse, mais sans succès. Etait-ce seulement parce qu’elle était enceinte, ou bien parce que, déjà, elle était amoureuse de lui ?

        Elle avait toujours refusé d’envisager cette possibilité, même en parlant avec Cerys. Mais elle s’était menti à elle-même. Elle était bel et bien tombée amoureuse de Vincenzo à Milan. C’était pourquoi elle avait voulu avoir son bébé, pourquoi elle avait été tellement blessée quand elle avait cru qu’il l’avait ignorée, et aussi pourquoi elle voulait un autre enfant de lui. Tout était clair dans sa tête à présent.

        Lorsqu’il la prit dans ses bras, son cœur se serra. Il avait certes demandé à faire partie de la vie des enfants, mais n’avait pas dit un mot sur elle. Si elle était sûre de l’aimer, cela ne voulait pas dire qu’il l’aimait aussi.

        Ses yeux se mouillèrent quand il se pencha pour l’embrasser, mais elle se ressaisit. Rien ne devait gâcher ce moment. Il ne l’aimait pas et ne l’aimerait peut-être jamais, mais il la désirait — c’était évident. Les bras autour de son cou, elle l’attira à elle pour mieux l’embrasser et le sentit frissonner. Quelle consolation de savoir qu’il avait autant envie d’elle, et qu’elle lui avait permis de libérer ses émotions.

        Il la souleva dans ses bras et l’emporta jusqu’au lit, puis s’agenouilla à côté d’elle. Lui prenant la main, il lui embrassa le creux de la paume et le désir monta en elle en flèche.

        — La réponse est oui, Vincenzo, dit-elle doucement. Je suis d’accord pour que tu deviennes un vrai père pour Megan et le bébé.

        — Merci, cara.

        Il avait les yeux pleins de larmes et elle fut émue au-delà de toute expression. Même s’il ne l’aimait pas, il aimerait leurs enfants et c’était déjà beaucoup.

        Il lui ôta sa chemise de nuit et elle l’aida à retirer ses propres vêtements. Dehors les éclairs zébraient le ciel, éclairant la pièce d’une lumière argentée qui se reflétait sur leurs corps emmêlés. Quand elle sentit ses mains se promener sur sa peau, elle ferma les yeux. Elle voulait savourer chaque geste, chaque caresse, pour mieux s’en souvenir plus tard quand elle repenserait à cette nuit.

        Car celle-ci ne se reproduirait peut-être jamais. Mais, pour elle, ce serait pour toujours la nuit pendant laquelle elle avait pris conscience qu’elle l’aimait. Et, s’ils concevaient un bébé dans les heures qui allaient suivre, cette nuit serait plus spéciale encore.

        L’orage battait son plein. Il y eut un grondement de tonnerre quand il la pénétra et elle put enfin donner libre cours à ses larmes. C’était peut-être tout ce qu’il lui resterait : cette nuit magique et tumultueuse dans ses bras.
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        Allongé dans l’obscurité, Vincenzo écoutait l’orage s’éloigner. La pluie s’était mise à tomber et des gouttes pénétraient par la fenêtre ouverte, venant s’écraser sur le sol de marbre. Il aurait fallu qu’il se lève pour la fermer. Mais, en sortant du lit, il allait mettre fin à l’expérience la plus profonde de sa vie. Faire l’amour à Lowri avait été l’accomplissement de tout ce qu’il avait jamais rêvé, et beaucoup plus encore.

        Il soupira et roula sur le côté pour la contempler dans son sommeil. Comment réagirait-elle s’il lui avouait qu’il l’aimait ? Serait-elle ravie ? Navrée ? Incrédule ? Après tout, elle n’avait aucune raison de lui faire confiance, et cette idée était difficile à supporter.

        Si elle se mettait à douter de lui, peut-être voudrait-elle revenir sur sa décision de le laisser jouer un rôle dans la vie de ses enfants. Mieux valait ne rien dire plutôt que de courir ce risque. Plus tard, il pourrait se permettre d’être honnête avec elle.

        — J’espère que je ne ronflais pas…

        Il tressaillit : Lowri avait les yeux fixés sur lui.

        — Juste un peu, répondit-il.

        Maintenant que ses émotions avaient goûté à la liberté, il lui serait plus difficile de les dissimuler.

        Du bout des doigts, il frôla le bras de Lowri et la sentit frissonner à son contact. C’était un tel plaisir qu’il recommença, son corps s’éveillant aussitôt en sentant la douce chaleur de sa peau. Peu importait qu’ils aient fait l’amour toute la nuit jusqu’à tomber d’épuisement : il la désirait encore.

        — Hum ! C’est un peu embarrassant, dit-elle en faisant la grimace.

        Il se mit à rire en l’attirant dans ses bras.

        — Mais non, je te taquinais. Excuse-moi.

        — A une condition, répondit-elle d’un ton sévère.

        — Laquelle ?

        — Que tu fasses ce qu’il faut pour te faire pardonner.

        — Oh ! ça, je crois que je peux y arriver, assura-t-il d’une voix rauque.

        Il l’embrassa avec passion, instantanément rempli de désir dès qu’il la sentit répondre à son baiser. Ils firent l’amour encore une fois, puis une autre, et c’était si bouleversant qu’il ne put rester sur la réserve. Il ne pouvait peut-être pas lui exprimer par des mots ce qu’il ressentait, mais il pouvait le lui montrer quand il lui faisait l’amour. Alors, peut-être commencerait-elle à le croire.

        *  *  *

        Lorsque Vincenzo l’embrassa, Lowri eut la sensation que la moindre petite partie de son corps était imprégnée d’amour. Etait-il aussi sensible qu’elle à toutes les émotions qui flottaient dans l’air ? Difficile de le savoir. Peut-être voulait-elle voir plus de choses qu’il n’y en avait. Elle aurait voulu qu’il l’aime autant qu’elle l’aimait, mais cela n’arriverait sans doute jamais… Elle allait devoir s’y faire.

        Quand il s’endormit, elle resta allongée à le regarder, s’efforçant de ne rien oublier. Certes, il ferait partie de sa vie, mais il n’en deviendrait jamais le pivot et resterait un visiteur. Il viendrait voir Megan et le bébé — donc, obligatoirement, il la verrait aussi — mais leur relation n’irait pas plus loin. Elle avait bien compris que ce n’était pas ce qu’il souhaitait.

        Ces pensées tournèrent dans sa tête jusqu’à l’aube, puis elle alla prendre sa douche, priant pour que l’eau chaude chasse ses rêves insensés.

        A présent, elle savait ce qu’elle devait faire. Elle ne mettrait pas Vincenzo dans l’embarras en lui avouant ce qu’elle éprouvait pour lui. Ce serait son secret, et elle le garderait enfermé à double tour au fond de son cœur.

        Ce fut seulement quand elle retourna dans la chambre et le vit couché sur le lit qu’elle se rendit compte à quel point ce serait difficile. Comment pourrait-elle dissimuler ses sentiments en vivant sous le même toit que lui ? Elle n’était pas une si bonne actrice que cela, il se douterait rapidement que quelque chose n’allait pas.

        Il ne lui restait plus qu’une seule issue : quitter la villa.

        Lorsque Vincenzo se réveilla, elle était déjà habillée et regardait par la fenêtre. La tempête avait fait des dégâts dans le jardin, Alfredo était en train de tout nettoyer. Elle le regarda pousser une brouette sur la pelouse et son cœur se serra. Peut-être reviendrait-elle ici un jour, mais ce serait de nouveau très différent.

        — Buon giorno. As-tu bien dormi ?

        — Très bien, merci, dit-elle avec un sourire forcé. La tempête ne m’a pas du tout dérangée.

        Il ne devait jamais se douter à quel point il était dur pour elle de feindre l’indifférence.

        — Tant mieux.

        Il repoussa le drap et elle détourna les yeux, préférant éviter de regarder son corps superbe pour être sûre de s’en tenir à sa décision. Quand il s’approcha d’elle, elle se raidit involontairement.

        — Est-ce que ça va, cara ? demanda-t-il en lui jetant un regard inquiet. Tu n’es pas très bavarde, ce matin. Rien de grave, j’espère ?

        — Bien sûr que non. Que pourrait-il bien y avoir ? Nous avons accompli ce que nous voulions, non ?

        Il se contracta aussitôt, et elle eut un pincement au cœur.

        — En effet, répondit-il sèchement. A présent, si tu veux bien m’excuser, je dois m’habiller. Je te verrai au petit déjeuner.

        Rassemblant ses vêtements, il quitta la chambre, sa démarche raidie révélant qu’il avait été atteint par sa réaction. Elle sentit les larmes lui monter aux yeux, mais elle devait rester forte.

        S’il se rendait compte qu’elle était amoureuse de lui, il se sentirait gêné pour maintenir le contact avec Megan et le bébé — au point, peut-être, de préférer ne plus les voir.

        Elle prit une profonde inspiration. Pour le bien de Megan et de l’enfant à venir, qu’elle portait peut-être déjà, elle ne prendrait pas le risque que cela se produise.

        *  *  *

        Vincenzo prit sa douche et s’habilla, se demandant ce qu’il devait faire. De toute évidence, Lowri s’était montrée très distante avec lui. Ils avaient été si proches pendant la nuit. Pourquoi ce revirement ? Avait-il fait quelque chose qui l’avait contrariée ? Mais quoi ?

        Quand il gagna la terrasse, il eut du mal à sourire à Megan qui accourait vers lui.

        — Buon giorno, lui dit-elle en riant.

        — Buon giorno, tesoro.

        Sa fille ne devait pas s’apercevoir de son embarras. Après tout, elle n’y était pour rien.

        — Je constate que tu es en train d’apprendre l’italien. Tu es une petite fille très intelligente.

        Il se crispa en entendant les pas de Lowri derrière lui. Même si ce n’était plus aussi facile de dissimuler ses sentiments, il y arriverait pour être sûr de pouvoir maintenir le contact avec Megan. Lowri n’apprécierait certainement pas qu’il mette son âme à nu quand il viendrait les voir !

        Ils échangèrent quelques phrases polies sur la pluie et le beau temps. Une fois que tout le monde eut pris place à table, Lowri s’occupa de Megan et il réprima un soupir en se servant du café. Il était toujours dur pour lui d’accepter que Lowri ne l’aimait pas et qu’elle n’était là que pour sauver leur fille.

        Heureusement, Megan était trop occupée à bavarder pour remarquer son changement d’humeur. Quand elle lui demanda s’il voulait bien l’emmener faire un tour sur l’un des ferrys, il accepta avec empressement. N’importe quoi, pour pouvoir sortir de cette maison et de son atmosphère pesante.

        Pendant que Megan allait chercher sa veste, il se rapprocha de Lowri.

        — Il vaut mieux y aller maintenant, dit-il. On évitera la foule.

        — Bien sûr.

        Elle parut hésiter une seconde.

        — J’ai décidé de retourner chez moi, annonça-t-elle. Cela a fait énormément de bien à Megan de rester quelque temps ici, mais il est temps de rentrer en Angleterre.

        — Si c’est ce que tu veux faire, je ne tenterai pas de t’en empêcher, répondit-il calmement.

        Mais son cœur était lourd. A l’évidence, elle n’en pouvait plus d’attendre, maintenant qu’elle avait obtenu ce qu’elle voulait. Cela le renforça dans son idée : ce n’était pas lui qu’elle avait désiré pendant la nuit, mais ce qu’il pouvait lui donner : un autre enfant.

        — Quand as-tu l’intention de partir ? demanda-t-il.

        — Dès que je pourrai avoir un avion. C’est une période de l’année chargée, cela devrait prendre quelques jours pour avoir des billets. Je vais appeler les compagnies aériennes.

        Il réussit à sourire, alors qu’il avait l’impression que son cœur se brisait.

        — C’est inutile, dit-il. Je repars à Milan après le déjeuner, je pourrai réserver un avion privé pour Megan, ce sera plus confortable pour elle.

        — Oh ! j’ignorais que tu retournais là-bas aujourd’hui.

        — Si. Il n’est pas nécessaire que je reste plus longtemps ici si nous avons atteint notre objectif. Tu me tiendras au courant si tu es enceinte, bien sûr.

        — Je… Euh… Bien sûr.

        — Grazie. Et si ça n’a pas marché cette fois-ci…

        — Chaque chose en son temps, répondit-elle d’un ton précipité.

        Prenant la corbeille à pain, elle disparut à l’intérieur, le laissant seul avec ses pensées. Il se mordit la lèvre, attendant le retour de Megan. Si Lowri n’était pas enceinte cette fois-ci, ce serait trop dur d’avoir de nouveau des rapports intimes en sachant qu’elle ne pensait qu’à sa fille. Pourtant, il avait accepté son plan au départ, mais tout avait changé maintenant qu’il savait qu’il l’aimait.

        Il leva la tête vers le ciel, priant de trouver la force pour faire ce qu’il fallait. Il devait oublier ce qu’il ressentait et se concentrer sur Megan.

        S’il en était capable.

        *  *  *

        Pour Lowri, ce fut une des pires journées qu’elle eût jamais connues. Pourtant, elle avait eu son lot de mauvais jours, depuis que la maladie de Megan avait été diagnostiquée. Infiniment triste, elle se mit à faire leurs bagages.

        Vincenzo avait appelé pour la prévenir que Megan et lui déjeunaient à Malcesine. Ainsi, elle avait un peu de temps pour respirer, même si cela ne changeait rien au problème.

        Elle aimait Vincenzo et, cela, elle ne pouvait rien y faire. Pas plus qu’elle ne pouvait agir sur le fait qu’il ne l’aimait pas.

        Tout en empilant les vêtements dans les valises, elle évita de penser à l’avenir. Ce serait très difficile de lui cacher ses sentiments, lorsque Vincenzo viendrait leur rendre visite. Elle allait devoir s’entraîner à offrir un visage impassible, quelle que soit la peine qu’elle éprouvait.

        Lorsque Vincenzo et Megan furent de retour, il était presque 2 heures de l’après-midi. Elle vit tout de suite que Megan était épuisée et l’emmena se reposer à l’étage.

        De retour en bas, elle ne pouvait éviter de parler à Vincenzo et redressa le menton avant de frapper à la porte de son bureau.

        Il était plongé dans ses papiers et, quand il releva la tête, elle eut un pincement au cœur. Il avait l’air si sombre que, pendant une seconde, elle se demanda s’il n’éprouvait pas les mêmes difficultés qu’elle à dissimuler ses sentiments. Mais c’était complètement stupide. S’il semblait préoccupé, c’était certainement parce qu’il avait un problème d’un autre ordre.

        — Je voulais juste te dire que nos bagages étaient prêts. Es-tu d’accord pour que Megan emporte quelques-uns des jouets que tu lui as offerts ? Elle s’est beaucoup attachée à une des poupées et je pense qu’elle serait triste de la laisser ici.

        — Elle peut tout prendre, bien sûr, répondit-il d’un ton bourru. Veux-tu que je réserve un avion pour demain, ou bien est-ce trop tôt ?

        — Non, ce sera parfait. Plus tôt je reprendrai mon travail, mieux cela vaudra.

        — Tu envisages de retravailler tout de suite ? demanda-t-il, l’air étonné.

        — Oui. Megan va beaucoup mieux, il n’y a pas de raison que je prenne d’autres congés. Ce n’est pas juste envers mes collègues.

        — Et tu penses que c’est juste pour Megan ? Ce serait sûrement mieux pour elle si c’était toi qui t’occupais d’elle, non ?

        Elle se raidit sous le reproche.

        — Megan comprend que j’ai besoin de travailler, elle a l’habitude que je ne sois pas là tout le temps. Ma sœur Cerys s’occupera d’elle, comme elle l’a toujours fait.

        — Rappelle-toi ce qui s’est passé la dernière fois que tu l’as laissée chez ta sœur : la pauvre petite a fini à l’hôpital. Tu devrais peut-être y réfléchir davantage.

        Cette fois, c’était une véritable condamnation. Elle n’en revenait pas qu’il la blâme pour ce qui était arrivé.

        — Les décisions que je prends me regardent, Vincenzo. Il faut que je travaille pour subvenir aux besoins de Megan, mettre un toit sur sa tête et de la nourriture sur la table. Malheureusement, tout le monde n’a pas les mêmes ressources que toi.

        — Justement, je voudrais me charger de tes dépenses aussi longtemps qu’il le faudra, dit-il en la rejoignant à la porte du bureau.

        Son expression était si froide. Comment croire que c’était le même homme qui l’avait tenue dans ses bras la nuit précédente et avait allumé en elle une passion qu’elle n’avait encore jamais connue ?

        — Je compte t’allouer une pension suffisamment importante pour couvrir largement le paiement de tes factures et faire en sorte que Megan et toi ne manquiez de rien, poursuivit-il. S’il s’avère que tu es enceinte, il faudra que tu arrêtes de travailler quelque temps, autant que ce soit le plus tôt possible.

        S’il avait montré la moindre trace d’émotion, elle aurait peut-être réfléchi à la question, même s’il était peu probable qu’elle ait accepté. Mais dans le cas présent elle se sentit presque insultée.

        — Merci, mais la réponse est non. Je ne veux pas de ton argent, Vincenzo. Je n’en ai jamais voulu.

        — Prends le temps d’y réfléchir, au moins pour les enfants, insista-t-il. Je suis très désireux d’apporter ma contribution.

        — Non, fit-elle de nouveau, au bord des larmes.

        Elle l’aimait infiniment, mais pour lui elle n’était qu’un problème qu’il fallait régler. Si elle acceptait son argent, cela signifierait qu’il n’aurait besoin de lui donner rien d’autre.

        Etouffant un sanglot, elle s’enfuit dans le couloir et il ne tenta pas de l’arrêter. Pourquoi l’aurait-il fait ? Elle ne comptait pas pour lui — pas la femme qu’elle était vraiment. Certes, il avait apprécié l’expérience qu’ils venaient de vivre jusqu’à un certain point mais, au bout du compte, ce n’était pour lui que du sexe, rien de plus.

        Elle retourna dans sa chambre pour pouvoir donner libre cours à ses larmes. Elle avait souvent pleuré durant l’année passée, quand elle avait eu peur pour Megan et pour l’avenir. Cette fois, c’était différent : elle pleurait sur elle-même, sur ce qu’elle avait connu si brièvement et qu’elle n’aurait plus jamais.

        Même si elle n’était pas enceinte, elle craignait de ne pas pouvoir revivre ces moments en sachant que Vincenzo ne ressentait rien pour elle… Même pas pour le bien de Megan, et c’était le plus douloureux à admettre.

        Etait-elle finalement assez forte pour sauver sa précieuse petite fille ?
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        — Quelle chance tu as eue ! s’écria Amy. J’aurais donné n’importe quoi pour passer des vacances au lac de Garde !

        — C’est vrai, j’ai eu de la chance.

        Lowri réussit à sourire à sa collègue, malgré son cœur en miettes. Cela faisait plus d’une semaine qu’elle était rentrée, et elle avait espéré qu’avec la distance le processus de guérison se serait mis en route automatiquement pour elle. Mais cela n’avait pas l’air de marcher : elle était aussi à cran sur le plan émotionnel qu’elle l’avait été quand Vincenzo les avait accompagnées à l’aéroport.

        Elle chassa rapidement son image de son esprit, car elle ne pouvait penser à lui sans fondre en larmes. Elle ne voulait pas se donner en spectacle le jour où elle reprenait le travail.

        — Cela nous a permis de faire une pause agréable, mais me revoilà dans la réalité, à présent. Que s’est-il passé ici ?

        — Oh ! la folie habituelle, dit Amy d’un ton désabusé. Trop de patients pour trop peu de personnel… Désolée ! Ce n’était pas pour que tu te sentes coupable.

        — Je sais, répondit Lowri. Je suppose que vous n’avez pas pris beaucoup de remplaçantes pendant mon absence ?

        — Pas une seule ! D’après Eileen Roberts, l’agence d’intérim n’avait personne de valable à nous proposer. On s’en est quand même sortis, et maintenant que tu es de retour la vie va pouvoir reprendre son cours normal — à supposer que cela signifie quelque chose, ici !

        Lowri rit doucement. C’était bon de savoir qu’elle avait manqué à ses collègues. Il ne lui restait plus qu’à souhaiter qu’elle n’aurait pas à reprendre un nouveau congé de sitôt.

        Pour l’instant, il n’y avait aucune raison. Depuis leur retour d’Italie, la santé de Megan avait continué de s’améliorer, au point qu’elle n’avait pas eu de scrupules à la laisser chez sa sœur ce matin. Pour le reste… Il était trop tôt pour savoir si elle attendait un bébé, donc inutile de se tracasser à ce sujet. Si elle était enceinte, elle gérerait la situation, et si elle ne l’était pas… elle la gérerait aussi le moment venu.

        Il y avait eu une nouvelle admission pendant la nuit et elle passa voir le petit Alfie Cullum, âgé de neuf ans. Le cas était grave : sepsis, causé par la multiplication rapide de bactéries et la présence de toxines dans le sang. Alfie s’était coupé le pied sur un récif de coraux alors qu’il était en vacances chez ses grands-parents, en Australie. Bien que la plaie ait été nettoyée et pansée, elle avait commencé à s’infecter. Il était sous perfusion et recevait des antibiotiques, mais il était très malade. Les prochaines quarante-huit heures seraient cruciales.

        Ses parents étaient auprès de lui et, dès que Lowri se fut présentée, ils voulurent savoir si leur enfant irait mieux, mais elle ne pouvait leur donner de réponse définitive. Si Alfie faisait un choc septique, le pronostic serait plus réservé.

        — Heureusement, vous l’avez amené ici dès que vous avez compris qu’il n’était pas bien, leur dit-elle pour les réconforter.

        La mère du petit garçon s’essuya les yeux avec un mouchoir.

        — Nous aurions même dû l’amener plus tôt. Nous avions remarqué que ça n’allait pas, mais on était tous si fatigués après le voyage de retour. Nous avons pensé que c’était pour ça.

        Lowri hocha la tête.

        — C’est toujours difficile de savoir, avec les enfants.

        Elle-même ne comptait plus le nombre de fois où elle s’en était voulu, lorsque Megan avait eu divers problèmes de santé, de ne pas les avoir décelés à temps.

        — L’important, c’est qu’Alfie reçoive le traitement dont il a besoin.

        — Je l’espère, dit Deborah Cullum d’une voix tremblante. Je ne sais pas ce que je deviendrais s’il lui arrivait quelque chose.

        Elle se mit à sangloter, et Lowri lui tapota l’épaule avant de laisser le couple se réconforter mutuellement.

        Elle reprit la liste de ses jeunes patients. Au moins, les parents d’Alfie étaient là l’un pour l’autre, et cela faisait une énorme différence. Ayant dû faire face seule à la maladie de Megan, elle savait combien c’était dur.

        Néanmoins, elle s’en était sortie et s’en sortirait encore, quoi que l’avenir lui réserve. Ce qu’elle ne devait jamais faire, c’était s’attendre à ce que Vincenzo soit là quand elle aurait besoin de lui.

        *  *  *

        Une semaine passa, puis une autre. Vincenzo n’avait toujours pas de nouvelles de Lowri. Dès l’instant où elle était montée dans l’avion, c’était comme si elle avait disparu de sa vie. Elle lui manquait. Beaucoup.

        Il avait tenté de se changer les idées en se plongeant dans le travail, mais, curieusement, cela n’avait pas marché. Même au milieu de l’opération chirurgicale la plus complexe, il s’était surpris à penser à elle — se demandant comment elle allait et si elle était enceinte. C’était très déconcertant pour lui de ne plus être capable de canaliser ses pensées, comme il l’avait toujours fait auparavant.

        Craignant de commettre une erreur un jour, il avait pris l’habitude de demander à Jack Wallace de se joindre à lui quand il opérait, prétextant que cela lui ferait une bonne expérience. Jack était enchanté et Vincenzo, rassuré. Même s’il avait beaucoup changé ces derniers mois, il n’avait pas l’intention de laisser deviner combien il était vulnérable.

        A la fin de la troisième semaine, il ne put plus tenir : il fallait qu’il sache si Lowri était enceinte. Il téléphona chez elle et laissa un message lui demandant de le rappeler. Mais, quand il quitta l’hôpital, il n’avait toujours pas de nouvelles.

        De retour à son appartement, il téléphona de nouveau, de plus en plus irrité quand il tomba sur son répondeur. Il laissa un bref message et raccrocha. Il était évident qu’elle l’évitait, mais pourquoi ? Parce qu’elle n’était pas enceinte et ne pouvait supporter l’idée de devoir recoucher avec lui ?

        C’était la seule réponse qui avait un sens et son cœur se serra. Il ne parvenait pas à croire que faire l’amour avec lui soit aussi pénible pour elle alors que, de son côté, il avait vécu l’expérience la plus merveilleuse de sa vie.

        *  *  *

        Lowri regardait le bâtonnet de plastique dans sa main. Elle avait repoussé le test de grossesse jusque-là, mais elle ne pouvait plus l’éviter. Ses règles avaient du retard, et il y avait une explication très rationnelle à cela. Elle consulta sa montre : il restait encore une minute avant que le résultat n’apparaisse.

        Vincenzo avait appelé deux fois, mais elle n’avait pas répondu. Mieux valait attendre de savoir si elle était enceinte, car elle ne savait pas du tout ce qu’elle ferait si elle ne l’était pas.

        Et soudain le résultat fut visible : Enceinte. Elle se laissa tomber sur le bord de la baignoire et ferma les yeux, envahie par le soulagement.

        Elle était enceinte ! Avec de la chance, le bébé qu’elle portait pourrait sauver la vie de sa sœur. Ce qu’elle avait souhaité depuis tout ce temps se réalisait enfin.

        Il ne lui restait plus qu’à annoncer la nouvelle à Vincenzo. Il avait le droit de savoir, le fait qu’elle n’ait pas envie de lui parler n’était pas une excuse. Il avait fait ce qu’elle lui avait demandé, et elle lui devait beaucoup.

        Entendant Megan l’appeler, elle courut vers l’escalier.

        — J’arrive dans une minute, ma chérie, répondit-elle.

        Comment Vincenzo réagirait-il à la nouvelle ?

        A la fin de leur séjour en Italie, il avait insisté pour participer à la vie des enfants. Mais, après tout ce qu’il lui avait dit auparavant, n’était-ce pas purement par sens du devoir ?

        Cela la contraria tellement qu’elle ne fit pas attention où elle mettait le pied et rata la première marche. Elle poussa un cri, sentit qu’elle partait tête la première et roula en boule sur les marches, avant de se cogner la tête sur le pilastre, en bas de l’escalier.

        Avant de sombrer dans l’inconscience, elle eut juste le temps de se dire que Vincenzo ne saurait peut-être jamais, pour le bébé…

        *  *  *

        Vincenzo venait de sortir du bloc opératoire, quand une infirmière l’informa que sa secrétaire avait cherché à le joindre. Elle avait un message urgent à lui transmettre. Résigné, il regagna son bureau et s’empara du téléphone. Il venait de passer les six dernières heures à opérer et n’avait vraiment pas envie de traiter un nouveau cas tout de suite.

        — Vous avez un message pour moi, dit-il, laconique, à sa secrétaire.

        A mesure qu’elle lui donnait l’information, ses yeux s’arrondirent d’horreur. Lowri avait eu un accident. Elle avait été emmenée à l’hôpital, sa sœur avait pensé qu’il voudrait être au courant.

        Il raccrocha, l’estomac noué. Il ne savait qu’une chose : Lowri était blessée et il devait être auprès d’elle. Sans même prendre le temps d’ôter sa blouse, il se précipita vers les ascenseurs.

        Avec un peu de chance, il pourrait prendre le prochain avion pour l’Angleterre. S’il n’y avait plus de place, il louerait un avion privé.

        Et, quand il verrait Lowri, il ferait ce qu’il aurait dû faire depuis des semaines : il lui dirait qu’il l’aimait !

        *  *  *

        — J’aurais préféré que tu ne le préviennes pas, Cerys. Je sais que tu as cru bien faire, mais…

        — Il n’y a pas de « mais » qui tienne, répondit fermement sa sœur. Il fallait qu’il sache ce qui s’est passé, point final.

        — Tu as peut-être raison, marmonna Lowri.

        Si elle ne s’était pas sentie aussi mal, elle aurait certainement argumenté davantage. Après tout, pourquoi Vincenzo devait-il être mis au courant de son accident ? Pour ce qu’il se souciait d’elle…

        Cette constatation ne l’aida pas à se sentir mieux. Lorsque Cerys alla faire du thé, elle posa la tête sur les coussins et ferma les yeux. Vincenzo allait-il téléphoner pour prendre de ses nouvelles ? Il était peut-être irrité qu’elle n’ait pas répondu à ses messages.

        Heureusement, à l’hôpital on ne l’avait gardée qu’une nuit en observation, pour commotion cérébrale. Une fois établi qu’elle ne souffrait de rien de sérieux, elle avait pu rentrer chez elle. Cerys était passée la prendre et avait insisté pour rester avec elle, en dépit de ses protestations.

        Il ne restait plus qu’à attendre pour savoir si sa chute avait mis en danger la vie du bébé qu’elle portait.

        Sa gorge se noua et elle posa une main protectrice sur son ventre. Car l’obstétricien de l’hôpital s’était montré réaliste : une chute de cette ampleur pouvait entraîner une fausse couche. Tout ce que Lowri pouvait faire, c’était attendre de voir ce qu’il se passerait dans les prochains jours. Et si elle perdait le bébé ? Que ferait-elle ?

        Elle se retint de pleurer, cela ne menait à rien : elle prendrait sa décision en fonction de ce qui arriverait. De toute façon, cela ne dépendait pas que d’elle, mais aussi de Vincenzo. Et il n’était peut-être pas plus pressé de recommencer qu’elle ne l’était.

        *  *  *

        Vincenzo réussit à prendre l’avion de Manchester. Dès qu’il eut passé la douane, il chercha un taxi. Lorsque l’homme lui demanda s’il se rendait compte que le trajet jusqu’à Liverpool allait lui coûter une fortune, Vincenzo hocha simplement la tête. Peu lui importait le prix : il voulait voir Lowri.

        Lorsque le taxi le laissa enfin devant sa maison, il remonta l’allée en courant et frappa à la porte. Il n’en pouvait plus d’inquiétude. Si Lowri n’était pas chez elle, il ferait le tour de tous les hôpitaux. Il ne pouvait supporter de la savoir blessée quelque part sans pouvoir la trouver.

        — Oui ?

        La porte s’était ouverte et son cœur se mit à battre, mais ce n’était pas Lowri.

        — Je m’appelle Vincenzo Lombardi, dit-il.

        Le visage de la femme s’éclaira aussitôt.

        — Vous êtes donc venu… Entrez, je vous en prie. Je suis la sœur de Lowri, Cerys.

        — Content de vous connaître.

        Dans le couloir, il entendit des petits pas et sourit. Megan accourait vers lui.

        — Buon giorno, tesoro. Comment vas-tu ?

        — Je vais bien, mais maman s’est cogné la tête, répondit-elle d’un air important. Elle est tombée dans l’escalier.

        — C’est terrible, déclara-t-il en se penchant pour l’embrasser. Est-ce que je peux la voir ? demanda-t-il à Cerys.

        — Bien sûr.

        Cerys ouvrit la porte du séjour et posa un doigt sur ses lèvres.

        — Elle se repose. Vous pourriez peut-être vous asseoir près d’elle et attendre qu’elle se réveille ? suggéra-t-elle en prenant Megan par la main. Viens, mon cœur. Allons préparer des cupcakes pour faire une surprise à maman.

        En voyant Lowri, il sentit son cœur se remplir de toutes sortes d’émotions qu’il ne se croyait même pas capable d’éprouver. Il l’aimait infiniment, il avait besoin d’elle et il voulait passer le reste de ses jours avec elle. Mais cela arriverait-il ?

        Ou bien serait-il voué à être un simple visiteur ? A entrer et sortir de sa vie et de son monde par intervalles, sans jamais y avoir de réelle place ? Ce serait le cas si Lowri ne l’aimait pas, et il n’avait aucune raison de penser que cela changerait.

        *  *  *

        Lowri se réveilla lentement, un peu désorientée, comme chaque fois qu’elle s’endormait pendant la journée. Elle releva la tête. A sa grande surprise, à en croire la pendule de la cheminée, elle avait dormi pendant sept heures.

        — Enfin tu es réveillée, cara.

        La voix grave la fit tressaillir. En se tournant sur le côté, elle aperçut une silhouette près de la fenêtre. L’homme se tenait le dos à la lumière et son visage était dans l’ombre. Sa voix était si semblable à celle de Vincenzo que, pendant un instant, elle crut que c’était lui. Mais son imagination devait lui jouer des tours. Il n’aurait jamais fait autant de kilomètres juste pour venir la voir, il ne s’intéressait pas suffisamment à elle pour ça. Elle fondit en larmes.

        — Je t’en prie, non. Je ne supporte pas de te voir pleurer, ma chérie.

        Il vint s’accroupir près d’elle en lui prenant les mains, et elle eut un choc en le sentant trembler.

        Elle écarquilla les yeux, stupéfaite.

        — C’est vraiment toi ? Ici ?

        — Comment pourrais-je être ailleurs, si tu ne vas pas bien ?

        Se penchant en avant, il l’embrassa avec une infinie douceur avant de se redresser.

        — Cerys m’a dit qu’elle t’avait envoyé un message, mais je n’aurais jamais pensé que tu viendrais, dit-elle, troublée par le contact de ses lèvres.

        — Il fallait que je vienne. Je devais constater de mes propres yeux que tu allais mieux.

        Du bout des doigts, il traça les contours de l’hématome qu’elle avait sur la tempe, et elle retint son souffle en voyant la peur dans ses yeux.

        — Je craignais tant que tu… tu…

        Il ne fut pas capable de continuer, les mots semblaient trop douloureux pour lui.

        Elle sentit son cœur battre de plus en plus vite. Cela ne pouvait pas être vrai, elle devait être en train de rêver. Vincenzo ne l’aimait pas, c’était impossible ! Mais il avait cette façon de la regarder…

        Où avait-elle trouvé le courage de le faire : soudain, elle se pencha vers lui et, posant sa bouche sur la sienne, l’embrassa avec tout l’amour que son cœur contenait. Pendant une fraction de seconde il se raidit, mais, l’instant d’après, il l’embrassa à son tour comme si sa vie en dépendait.

        — Je t’aime tellement…

        Elle crut que son cœur allait éclater. Plus de doute : il disait la vérité et c’était merveilleux de l’entendre, de voir ses rêves se réaliser.

        — Je t’aime aussi, répondit-elle en l’embrassant sur les joues, les sourcils et sur le bout du nez.

        — Tu m’aimes vraiment ? demanda-t-il, manifestement pris de court.

        Elle rit devant son air choqué.

        — Pourquoi ? Je ne devrais pas ?

        — Si !

        Il l’attira contre lui et la serra si fort qu’elle sentit leurs deux cœurs battre à l’unisson.

        — Je pensais que cela n’arriverait jamais, murmura-t-il.

        — Et moi je ne croyais pas non plus que tu m’aimais, avoua-t-elle.

        Faisant un pas en arrière, elle le regarda dans les yeux.

        — D’ailleurs, je ne suis toujours pas certaine que je ne rêve pas, Vincenzo. Je le voulais tellement.

        — Non, ce n’est pas un rêve, ma chérie.

        Il l’embrassa avidement, sa bouche cherchant une réponse qu’elle ne fut que trop heureuse de lui donner.

        Fermant les yeux, elle laissa la passion l’emporter dans une autre dimension, là où plus rien n’importait que Vincenzo et elle — et aussi Megan et ce bébé qu’elle portait. Et qu’elle risquait de perdre.

        Les larmes ruisselèrent sur ses joues et elle sentit qu’il se crispait.

        — Que se passe-t-il, ma chérie ? Dis-le-moi.

        — Je suis enceinte. Mais je risque de perdre le bébé, à cause de ma chute.

        Alors il l’attira contre lui et la berça doucement, tendrement, lui murmurant des mots en italien qu’elle ne pouvait pas comprendre, mais qui la réconfortèrent tout de même. Il lui offrit un mouchoir et s’assit à côté d’elle en lui prenant la main.

        — Raconte-moi ce que le médecin a dit, tesoro.

        Elle lui rapporta mot pour mot les paroles de l’obstétricien.

        — Tout ça, c’est ma faute, conclut-elle d’un ton misérable. Je n’étais pas concentrée et j’ai trébuché.

        Il lui embrassa le creux de la paume, la faisant frissonner.

        — Pourquoi étais-tu aussi distraite ?

        Elle le regarda dans les yeux.

        — Parce que je pensais à aller te téléphoner pour t’annoncer la nouvelle. Et je craignais que…

        — … que je ne prenne une place trop importante dans ta vie, et tu n’étais pas sûre de le vouloir ? suggéra-t-il d’une voix éraillée.

        — Non !

        Elle lui saisit la main à son tour, pour mieux retenir son attention.

        — Je craignais que ce ne soit pas ce que tu voulais vraiment, que tu n’agisses uniquement par devoir. Je ne pourrais pas le supporter, Vincenzo. Je ne voudrais surtout pas que les enfants et moi soyons un fardeau pour toi.

        — Vous ne le serez jamais.

        La serrant contre lui, il l’embrassa avec passion.

        — J’ai tant besoin de toi, mon amour. Je ne peux pas imaginer ma vie sans toi et les enfants.

        — Vraiment ? Tu en es sûr ?

        — Je n’ai jamais été aussi certain de quelque chose de toute ma vie.

        Il l’embrassa encore et la berça de nouveau contre lui.

        — Je t’ai souvent dit que je ne voulais pas d’enfants, je le sais — et c’était vrai. Parce que ma propre enfance est loin d’avoir été rose.

        Et il lui raconta comment son père s’était comporté après la mort de sa mère.

        — Comme c’est triste, dit-elle dans un murmure. Vous avez raté tant de choses, tous les deux.

        — Je m’en rends compte, maintenant que j’ai Megan dans ma vie, et ce bébé à naître. Avant, je craignais d’être comme lui. Je ne voulais pas rendre mes propres enfants malheureux, alors j’ai décidé de ne pas en avoir.

        — Et tu t’en serais tenu à cette décision, si je n’étais pas venue frapper à ta porte pour t’apprendre que tu avais une fille.

        — Oui, reconnut-il avec un large sourire. J’étais tellement choqué, je me demande encore comment je ne me suis pas évanoui !

        — Pourtant, tu as accepté de m’aider, malgré tes craintes.

        Emue, elle lui prit la main et la tint un moment contre sa joue.

        — Merci beaucoup, Vincenzo. Je me rends compte seulement maintenant du courage qu’il t’a fallu, après t’avoir entendu parler de ton enfance. Mais je suis sûre que tu ne ressembles pas à ton père, parce qu’à l’intérieur tu es quelqu’un de bon. Si tu avais été comme lui, tu n’aurais pas choisi ce métier. Tu chercherais à faire de l’argent plutôt qu’à sauver des vies.

        — Tu crois ? demanda-t-il.

        — J’en suis certaine. S’il te faut une preuve, je ne serais jamais tombée amoureuse de toi si tu avais été comme ton père.

        Il se mit à rire en la serrant contre lui.

        — Que répondre à ça ? dit-il en l’embrassant passionnément.

        Il ne s’arrêta qu’au moment où la porte s’ouvrit, faisant apparaître Cerys et Megan. Le regard de sa sœur alla de l’un à l’autre et elle sourit jusqu’aux oreilles.

        — Inutile de vous demander si vous avez réglé vos différends, lança-t-elle. Parfait. Je vais prendre Megan chez moi cette nuit pour vous laisser un peu de temps pour vous. Va embrasser maman et papa, mon cœur. Après, on rentrera chez moi et on jouera au jeu des sept familles.

        Lowri cajola sa fille avant de la laisser embrasser Vincenzo.

        Megan fronça les sourcils en le regardant droit dans les yeux.

        — Tu es vraiment mon papa ?

        — Oui, tesoro. Est-ce que ça te fait plaisir ?

        — Hmm. Je crois que oui.

        Elle courut rejoindre Cerys et elles s’éloignèrent en riant.

        Vincenzo secoua la tête, stupéfait.

        — C’est tout ? Elle accepte simplement que je sois son papa ?

        — On dirait bien, répondit Lowri en souriant. Les enfants savent d’instinct à qui ils peuvent se fier, et Megan te fait confiance. Pour elle, tu es son papa, point. Il n’y a pas de retour en arrière possible, Vincenzo.

        — Ça tombe bien, je n’en veux pas, grommela-t-il en l’enlaçant. Je t’aime, ma chérie. Et je te promets de tout faire pour vous rendre heureux, toi et les enfants.

        Elle soupira de volupté en sentant ses lèvres prendre possession des siennes. Maintenant, quoi qu’il arrive, Vincenzo serait toujours là pour elle, Megan et le bébé. L’avenir, qui lui avait paru si effrayant quelques semaines auparavant, était soudain rempli d’espoir.

      

    

  
    
      
      

      
        Epilogue
      

      
      
          
            Quinze mois plus tard
          

          Lowri arrangea la couverture autour du bébé endormi dans le panier en osier. Une petite brise venait du lac, et elle ne voulait pas que Giuliana Bethan attrape froid. A bientôt six mois, elle grandissait rapidement et chaque jour faisait apparaître de nouveaux changements.

          Le bonheur de Vincenzo quand il retrouvait sa deuxième fille faisait plaisir à voir et Lowri ne se lassait pas de les regarder quand ils étaient ensemble. Malgré les craintes qu’il avait eues, Vincenzo avait un don avec les enfants.

          — Alors, elle fait un petit somme ?

          Il sortit sur la terrasse pour contempler, le visage rayonnant d’amour, la dernière venue de la famille. Il était aussi fou de Giuliana que de Megan. Le cœur de Lowri fondit.

          — Elle a besoin de se reposer, dit-elle. Ne la prends pas dans tes bras pour l’instant, ou elle pourrait devenir grognon. Megan voudra jouer avec elle quand elle reviendra de chez Maria.

          Il rit.

          — Megan l’adore, on dirait.

          — Oh ! oui. Elle était tout excitée lorsque je lui ai expliqué que Giuliana avait fourni un médicament spécial qui lui permettait d’aller beaucoup mieux,

          — Nous avons eu énormément de chance, murmura-t-il. C’est un miracle que tu n’aies pas perdu le bébé, et aussi qu’elle se soit révélée parfaitement compatible. Grâce à cette greffe, Megan aura une longue vie, en pleine santé.

          — Oui, beaucoup de chance, vraiment…

          Elle le serra fort contre elle.

          — Je crois que nous sommes les personnes les plus heureuses du monde, Vincenzo. Nous avons deux magnifiques enfants, et nous nous avons mutuellement. Que pourrions-nous désirer de plus ?

          — Rien, murmura-t-il avant de l’embrasser. Absolument rien.
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        Il y avait longtemps que Devlin Murphy n’avait pas mis les pieds au Blue Creek, le saloon dont il était un habitué à Destiny, dans le Wyoming. Huit mois, pour être exact.

        Ses frères avaient tout fait pour l’encourager à reprendre ses marques depuis qu’il était de nouveau sur pied, mais il ne s’était pas senti prêt.

        Aujourd’hui, toutefois, il avait enfin franchi le pas. Cette année, le printemps était arrivé tôt à Destiny, et par ce chaud après-midi de fin avril il avait décidé que le moment était venu de rejoindre le monde des vivants.

        La jeune barmaid blonde se pencha sur le vieux comptoir de bois.

        — Bon, qu’est-ce que je vous sers avec ça… Ah oui ! J’ai exactement ce qu’il vous faut.

        Il leva les yeux de son hamburger-frites, la spécialité locale.

        — Ah oui ? dit-il. On peut savoir ?

        — Dans une minute ! lança-t-elle en riant, avant de se détourner.

        Elle était jolie. En d’autres temps, il aurait certainement répondu à son invitation muette. Mais plus aujourd’hui.

        Plus depuis l’accident d’hélicoptère qui l’avait contraint à attendre pendant trois jours les secours, la jambe droite et les deux bras cassés, coincé avec son frère aîné dans la forêt de Grand Teton.

        C’était lui qui pilotait l’hélicoptère. Par miracle, Adam s’en était sorti avec seulement quelques bosses et ecchymoses. Mais lui-même avait passé deux mois à l’hôpital. Sa convalescence avait été longue et douloureuse et, s’il pouvait enfin prendre soin de lui-même, il se heurtait à un mur avec la physiothérapie. Les séances hebdomadaires étaient douloureuses, et il n’observait aucun résultat durable qui l’encourage à fournir la somme d’efforts nécessaire pour les surmonter.

        Evidemment, rester assis au bar devant la rangée de bouteilles, ce n’était sans doute pas le meilleur moyen de s’en sortir. Pas alors que ses vieux compères Jack Daniel’s et Johnny Walker l’engageaient à renouer avec leur ancienne complicité…

        Oui, c’est vrai, ils avaient un long passé ensemble, mais il y avait maintenant six ans qu’il n’avait pas connu de nuit blanche avec eux. Non pas que l’envie l’en ait quitté. Non, en fait, il ne s’écoulait pas une seule journée sans qu’elle se manifeste.

        La barmaid revint à cet instant avec un grand sourire placer devant lui une chope de bière bien fraîche.

        — Et voilà. La panacée à laquelle personne ne résiste, plaisanta-t-elle.

        Il considéra le liquide ambré avec le regard d’un pirate découvrant un trésor.

        La mousse blanche, les petites gouttes de condensation roulant le long du verre jusque sur la serviette de papier dessous… Et cette odeur amère qu’il sentait jusque sur sa langue.

        Sans même qu’il s’en aperçoive, ses mains s’étaient crispées, de même que ses mâchoires.

        Finalement, venir ici avait été une très mauvaise idée.

        Rassemblant son courage, il releva la tête et rencontra le regard de la serveuse.

        — Je ne…

        — Lisa, va t’occuper des clients de l’autre côté, tu veux ? lança avec autorité une voix féminine. Je prends le relais ici.

        Racy Steele, une rouquine flamboyante à la personnalité décapante et mariée au shérif local, avec qui elle avait eu des jumeaux, savait mener son personnel tout autant que sa clientèle.

        La blonde se tourna vers sa patronne.

        — Mais je parlais à… Enfin, je voulais juste…

        Dev regarda les deux femmes se défier du regard, sachant déjà qui remporterait la manche : la jeune serveuse n’était pas de taille.

        — Désolée, Dev, dit Racy dès que Lisa se fut éloignée. Elle est nouvelle.

        Il hocha la tête avec un soupir.

        — Oui, bien sûr. Je comprends.

        — Ça fait du bien de te revoir debout ! Il y a un bail que tu n’étais pas revenu au Blue Creek. Surtout pour t’installer au bar.

        Lorsqu’il avait décidé de renoncer à l’alcool, il n’avait pas voulu pour autant tourner le dos aux amis et aux moments agréables qu’il passait avec eux. Et, d’une certaine manière, s’asseoir dans un des box ou à une des tables éparpillées dans la vaste salle lui avait rendu cette bataille moins pénible.

        — Oui, je sais, répondit-il en croquant une frite.

        — Et tout seul, en plus, ajouta Racy.

        — Tout le monde travaille.

        — Sauf toi ?

        — Non. J’ai repris ma place dans l’entreprise familiale.

        Pas trop tôt. Sauf que, chaque fois qu’il restait trop longtemps assis devant les ordinateurs sur lesquels il programmait les systèmes de sécurité résidentiels vendus par Murphy Mountain Log Homes, ses épaules commençaient à trembler et à lui envoyer de petits chocs électriques dans les coudes, et ça finissait par lui engourdir les doigts.

        — J’avais juste besoin de prendre un peu l’air.

        — Dans un bar à 2 heures de l’après-midi ? On doit pouvoir trouver mieux pour s’aérer, ironisa Racy.

        — J’avais besoin de… d’avaler quelque chose, ajouta-t-il, furieux de se sentir contraint de se justifier.

        — Dev, tu veux que j’appelle quelqu’un ? proposa-t-elle à voix basse.

        Il serra les mâchoires et, machinalement, sa main glissa jusqu’à sa poche de chemise où il mettait toujours sa médaille des Alcooliques anonymes, histoire de ne jamais oublier ce qu’il avait accompli au cours des six années passées.

        — Quelqu’un comme notre bon shérif de Destiny ? ironisa-t-il, les dents serrées.

        — Si tu as envie de parler à Gage, il viendra. En ami. Tu le sais, n’est-ce pas ? demanda-t-elle avec une compassion sincère.

        Il sentit aussitôt son agressivité fondre.

        Gage et lui se connaissaient depuis qu’ils avaient joué dans la même équipe de foot à l’université. Et c’est lui qui l’avait accompagné à sa première réunion des AA.

        — Oui, je sais.

        — Tu préférerais parler à quelqu’un d’autre ?

        Racy faisait allusion à son parrain, bien sûr.

        Mac avait été là pour lui dès le premier jour. Ils s’étaient rencontrés dans une réunion locale, et la passion qu’ils partageaient pour l’avion les avait immédiatement rapprochés. Dev avait alors demandé à cet homme plus âgé que lui d’être celui vers qui il pourrait se tourner à toute heure du jour ou de la nuit, celui qui comprendrait le combat qu’il devrait mener et qui l’aiderait, il l’espérait, à retrouver une vie saine.

        A retrouver la vie.

        Il inspira profondément.

        La crise était passée.

        Reconnaître les signes du manque et les repousser, c’était un exercice qu’il avait dû renouveler plusieurs fois par jour au cours des derniers mois. Il avait surmonté la tentation, et il continuerait à la combattre.

        — Non, merci. Ça va aller.

        Il eut droit à un regard sceptique.

        — C’est vrai, Racy, insista-t-il. Laisse-moi apprécier mon repas…

        Conscient d’avoir peut-être été un peu sec, il se radoucit en lançant ostensiblement un coup d’œil vers l’autre côté du bar.

        — … et la vue.

        Elle suivit son regard et secoua la tête en souriant.

        — Laisse tomber, Dev. Elle n’a que vingt-trois ans.

        — Aïe ! J’ai l’impression de prendre soudain un coup de vieux.

        — Tu n’es pas vieux, c’est elle qui est trop jeune.

        Quelques notes étouffées de musique country retentirent, et Racy sortit son portable de sa poche.

        — C’est toi, chéri ? Comment va le shérif le plus sexy de tous les Etats-Unis ?

        Devlin sourit pour lui-même alors que Racy s’éloignait pour poursuivre sa conversation.

        Parfois encore, il s’étonnait que Racy et Gage, aussi différents que la nuit et le jour, aient pu tomber amoureux l’un de l’autre et convoler.

        Lui-même avait été le témoin de leur mariage. Ce qu’il n’avait pas pu faire pour Adam et Fay.

        Sa belle-sœur était enceinte de presque quatre mois lorsqu’elle et Adam avaient pu enfin régler leurs problèmes et officialiser leur union. Mais il avait dû se contenter de regarder une vidéo de la cérémonie du fond de son lit d’hôpital au lieu d’y assister en tant que témoin.

        Au moins avait-il été sur pied ou presque en février, quand le nouveau membre de la famille, était arrivé.

        — Une part de tarte aux pommes avec une boule de vanille, ça te dit ? proposa Racy, revenant vers lui.

        — Non, merci. Il faut que je retourne travailler.

        Il descendit de son tabouret et s’appuya contre le bar pour sortir son portefeuille.

        Flûte… Sa jambe aurait aussi bien pu être en gélatine, et il avait laissé sa canne dans la Jeep.

        Elle lui sourit en lui rendant la monnaie.

        — Tu ne comptes pas t’arrêter à la caserne ?

        — A la caserne ? Non, pourquoi ?

        — Eh bien, parce que ton nom revient systématiquement dans la conversation de nos pompiers ! Je pensais que ça leur ferait plaisir de savoir que leur meilleur volontaire est de nouveau debout.

        « Debout », oui. Mais sûrement pas encore en état de reprendre du service. Et pas davantage en état de revoir les gars.

        Il remit son portefeuille dans sa poche et pria pour ne pas tomber en se retournant pour sortir.

        — A plus tard, Racy.

        — Salue ta famille pour moi.

        Il se dirigea vers la porte en maudissant sa claudication.

        On lui répétait régulièrement qu’elle n’était pas aussi marquée qu’il le pensait, mais elle était pour lui un rappel constant du bouleversement survenu dans sa vie depuis presque un an.

        Une fois installé dans sa Jeep, il attendit un moment, le temps que la douleur s’apaise.

        Peut-être que venir au bar n’avait pas été une si bonne idée, après tout. Mais il éprouvait le besoin impérieux de regagner son indépendance. Depuis quatre mois, il n’avait pas eu un instant pour lui, sauf lorsqu’il se retrouvait dans son lit le soir. Et encore ! Ses parents et Liam — le seul frère à vivre encore dans la grande maison familiale — venaient régulièrement s’assurer qu’il n’avait besoin de rien.

        Ce n’était pas de l’ingratitude de sa part. Non, il appréciait réellement tout ce qu’ils avaient fait pour lui. Bon sang, avec ses deux bras cassés, il avait été comme un bébé, totalement dépendant des autres pour tout, de ses repas à sa toilette ! Mais il y avait à présent trois mois qu’on lui avait retiré ses plâtres, et tous continuaient à être aux petits soins pour lui. Or, il avait besoin d’espace pour respirer, et aussi pour réfléchir.

        Son père avait proposé de changer le 4x4 et de prendre quelque chose de plus facile à conduire pour lui, mais il avait insisté pour le garder — il l’avait acheté le jour où il avait décidé de cesser de boire.

        Après avoir allumé la radio, il s’avança jusqu’au stop du parking… Et resta un instant à fixer le bâtiment de briques rouges en face de lui.

        Le White’s Liquors, un grand magasin de spiritueux dans lequel il n’avait pas mis les pieds depuis six ans. Parce qu’il n’en avait pas eu vraiment besoin jusqu’à maintenant.

        Ses mains se crispèrent sur le volant.

        Prenant une forte inspiration, il enclencha la vitesse de la Jeep.

        Dès qu’il fut dans la rue, il ouvrit son portable et pressa le bouton le reliant directement à Mac, qui répondit à la troisième sonnerie.

        — Dev ?

        La ligne était épouvantable.

        — Oui, c’est moi. On peut parler ?

        — … suis… aéroport… train de rentrer… te retrouve chez moi.

        — O.K. J’y serai, dit-il avant de glisser de nouveau l’appareil dans sa poche.

        Dix minutes plus tard, il s’engageait dans l’allée menant au ranch et, comme il s’arrêtait, il remarqua une voiture garée vers le fond du terrain, près du hangar qui hébergeait le bijou de Mac, un biplan Travel Air 4000 de 1929.

        D’après les plaques, la berline verte venait du Colorado.

        Bizarre. Mac et lui avaient discuté récemment, et il n’avait pas évoqué de visite.

        Remarquant que la porte du hangar était entrouverte, il descendit de la voiture et, ménageant sa jambe, entra dans la bâtisse.

        Dans la semi-obscurité, il contourna l’aile du vieux biplan que Mac avait amoureusement restauré pièce par pièce. Sa main glissa sur la surface douce du fuselage.

        Lorsque Mac était devenu son parrain, il lui avait permis de restaurer l’appareil avec lui avant de l’emmener pour son premier vol le jour où il avait célébré ses douze mois de sobriété. C’était lui également qui lui avait transmis sa passion de l’hélicoptère, et il avait été là pour fêter son brevet de pilote.

        Même s’il n’avait plus la moindre intention de voler de nouveau un jour…

        Refusant de laisser ses pensées partir dans cette direction, Dev continua d’avancer en ignorant la douleur, jusqu’au moment où il entendit… Un carillon éolien ?

        Oui, c’était bien ça, accompagné d’une sorte de musiquette d’ascenseur.

        Intrigué, il se dirigea vers le bureau de Mac, situé au fond du hangar et équipé d’un appareil d’exercice ultra-perfectionné.

        Il s’arrêta net devant la vue délicieuse que lui offrait une jeune femme, le dos tourné et penchée en avant sur l’appareil, ses cheveux bruns noués en queue-de-cheval lui tombant jusqu’au milieu du dos.

        Il en profita honteusement quelques secondes jusqu’à ce que, lentement, elle se redresse et lui permette d’admirer le corps de rêve que moulaient son débardeur et ses leggings.

        N’était-ce pas un tatouage, sur son épaule ?

        Ne souhaitant pas la surprendre trop brutalement, il s’éclaircit la gorge.

        Pas de réaction.

        La musique était peut-être trop forte pour qu’elle l’entende ?

        Il fit une nouvelle tentative, sans plus de résultats. L’inconnue, qui s’était éloignée de quelques pas de l’appareil, se contenta de s’étirer souplement en levant les bras. Elle joignit ensuite ses mains qu’elle abaissa au niveau du cœur, puis elle se tint bien droite sur une jambe, l’autre repliée sur le côté.

        Impressionnant ! Jamais il n’aurait pu faire ça, même avant son accident.

        Jugeant l’intruse inoffensive, il s’avança jusqu’au bureau de Mac, contre lequel il s’appuya. Les bras croisés, il laissa son regard glisser sur les formes de la visiteuse, et il dut bientôt constater que son propre corps réagissait d’une façon qu’il n’avait pas connue depuis des mois.

        Il n’avait guère eu l’occasion de fréquenter des femmes depuis l’accident, et puis cette étrangère l’intriguait.

        Qui était-ce ?

        Mac avait une fille d’un premier mariage, mais qui devait être plus âgée. Celle-ci devait tout juste approcher la trentaine, soit quelques années de moins que lui. Ce n’était pas non plus une petite amie. Mac sortait actuellement avec la pétulante Ursula, propriétaire du salon de beauté local.

        Peut-être était-ce une autre âme perdue en quête de rédemption ?

        Au fil des ans, Mac avait soutenu de nombreux membres des Alcooliques anonymes, allant même jusqu’à offrir un lit dans son bungalow à ceux qui en avaient le plus besoin… Sauf qu’il n’accordait ce genre de soutien qu’aux hommes, ce qui évitait ainsi toute équivoque et coupait court aux éventuelles médisances.

        A court de suppositions, il décida de révéler sa présence et toussota cette fois plus ostensiblement.

        — Je ne voudrais pas vous effrayer, mais…

        La jeune femme se retourna brusquement, et soudain il fut la cible d’une volée de briques de mousse dure qui l’atteignirent sur les épaules, la tête, et même le menton.

        Plus surpris qu’autre chose, il évita sans mal les derniers projectiles et s’écarta du bureau en pestant contre la douleur qui se propagea dans sa jambe, qu’il venait de cogner contre une chaise.

        — Hé ! Mais arrêtez, bon sang !

        *  *  *

        Tanya Reeves s’immobilisa, sa dernière brique à la main, prête à la lancer sur la tête de l’étranger.

        Son cœur battait fort. Elle ne s’était pas attendue à ce qu’un intrus vienne gâcher la paix de sa séance de yoga. Il lui avait fait une de ces peurs…

        — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle en cherchant à retrouver son calme. Qu’est-ce que vous faites ici ? Je vous préviens, n’approchez pas, sinon…

        — Je ne bouge pas.

        — Vous n’avez pas intérêt, parce que j’appelle la police, dit-elle en sortant son portable.

        Elle recula d’un pas, repoussa la frange de son front moite, et amorça une position d’attaque.

        Ses cours de karaté remontaient déjà à quelques années mais elle saurait encore assener un bon mae geri — un coup de pied de face —, même si ce gars faisait allègrement son mètre quatre-vingt-cinq. Mieux vaudrait viser le torse que le visage… Elle verrait bien.

        L’homme releva tranquillement une mèche de ses cheveux blond cendré et s’appuya contre le bord éraflé du bureau. Il affichait un agaçant petit sourire.

        — Ça ne vous servirait pas à grand-chose. Il n’y a pas de réseau, ici.

        Elle baissa les yeux sur son téléphone.

        Flûte ! L’écran était noir.

        — Mais je vous rassure, vous n’avez rien à craindre de moi, ajouta-t-il.

        C’est ça ! Elle ne comptait plus les fois où on lui avait dit ce genre de choses.

        — Vous ne me croyez pas, on dirait ? ajouta-t-il.

        Malgré elle, elle se détendit un peu.

        Sans doute sa réaction était-elle excessive, mais la vie lui avait appris à se méfier des hommes à la voix trop douce.

        — Ce sera peut-être plus facile si vous me dites qui vous êtes et ce que vous faites ici ?

        Elle vit le sourire de son interlocuteur s’élargir et monter à ses yeux bleus, et elle s’agaça de se sentir prête à baisser sa garde.

        L’aurait-elle déjà rencontré ?

        Parce que, en plus, elle avait l’impression de connaître ce regard. Et son cœur qui s’emballait…

        Non, c’était idiot. C’était simplement parce que ce type était lui aussi grand et irrésistiblement sexy avec son jean, ses bottes et sa chemise bleue tendue sur son torse, de toute évidence hâlé et musclé.

        Machinalement, elle baissa les yeux sur ses pieds.

        Tiens. Des bottes de la même facture que celles que portait alors l’homme auquel elle pensait.

        Relevant les yeux, elle haussa les sourcils, attendant une explication.

        — Je suis un ami du propriétaire des lieux, dit-il. Et je m’appelle Murphy. Devlin Murphy.

        Devlin ?

        Cette fois, plus de doute.

        Brusquement, elle se retrouva projetée dix ans en arrière, à Reno.

        Qui aurait pu croire que, après toutes ces années, la première personne qu’elle rencontrerait dans cette ville serait l’homme à moitié ivre avec lequel elle avait passé la soirée et une partie de la nuit ?

        Un homme qui, de toute évidence, n’avait gardé aucun souvenir d’elle.
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        — A vous, maintenant.

        Tanya repoussa de sa mémoire les images lointaines de casinos et de discothèques où ce même homme l’avait tenue dans ses bras.

        — Pardon ? demanda-t-elle en clignant des yeux.

        — A vous de vous présenter.

        Se souviendrait-il d’elle ? Jusqu’à ce qu’il lui dise son nom, elle ne l’avait pas reconnu non plus — mais elle avait des excuses. Découvrir au beau milieu d’un étirement un étranger en train de vous regarder, ça avait de quoi surprendre.

        Enfin, pas tout à fait un étranger. Même s’il l’était malgré tout…

        Et puis, dix ans, c’était très long, et ce n’était pas parce qu’ils avaient passé une nuit ensemble qu’ils se connaissaient. Evidemment, dans une petite ville comme Destiny, elle s’attendait à retomber sur lui, mais pas forcément le premier jour.

        — Tanya, dit-elle finalement. Tanya Reeves.

        Elle scruta son regard, son visage. Mais rien n’indiqua que son nom puisse évoquer quoi que ce soit pour lui.

        Aïe. Dur pour l’ego ! Mais le contraire aurait été étonnant. Devlin Murphy avait plutôt bien arrosé la soirée, ce jour-là. Et il avait continué avec elle jusqu’aux petites heures du jour où il l’avait emmenée dans sa chambre d’hôtel…

        — Ravi de vous connaître, Tanya, fit-il, interrompant le flot de ses souvenirs. Maintenant, me direz-vous comment vous êtes entrée ici ?

        Elle le considéra avec stupeur.

        — « Comment » je suis… Et vous, comment êtes-vous entré ?

        — J’ai une clé — dont je n’ai pas eu à me servir, puisque la porte était ouverte.

        Faux. Elle était certaine de l’avoir fermée derrière elle.

        — Il faut secouer la clenche pour être sûr que le loquet soit bien engagé, ajouta-t-il comme s’il l’avait entendue. Sinon, n’importe qui peut entrer.

        Soudain consciente de sa tenue légère, elle croisa les bras.

        Encore que… Le soir où elle avait rencontré Devlin, elle ne portait guère plus que des plumes et des paillettes. Beaucoup de paillettes.

        — Merci pour le tuyau, ironisa-t-elle. Je m’en souviendrai la prochaine fois.

        — Ah. Parce que vous avez l’intention de revenir pour continuer ce que vous étiez en train de faire ?

        Cette idée n’avait pas l’air de lui plaire. Pour quelle raison ?

        — Du yoga. C’est ce que je faisais. Du yoga anusara, pour être précise. Après avoir dormi cette nuit sur un matelas plein de bosses, je… Hé ! Ça va ?

        Devlin se redressa, mais elle put voir son visage soudain crispé alors qu’il s’agrippait au montant métallique d’une étagère.

        — Oui. Oui, ça va.

        Elle avait entendu parler de son horrible accident, l’été dernier. Il avait été mentionné dans les journaux de Denver, et son nom avait réveillé ses souvenirs. On n’en avait plus reparlé une fois que les frères Murphy avaient été récupérés en vie, mais les derniers rapports précisaient que Devlin Murphy devrait rester hospitalisé pendant des mois.

        — Excusez-moi d’insister, mais vous n’avez vraiment pas l’air bien.

        — Si, si, pas de problème. Vous disiez que vous avez dormi ici ?

        — Oui. Mac m’a proposé une des chambres inoccupées de la maison, mais je suis habituée à avoir mon propre espace, au moins pour mes exercices. Il m’a aussi dit que la deuxième clé du trousseau était celle du hangar et que je pouvais y aller quand…

        — Une minute, la coupa-t-il, visiblement surpris. Pourquoi Mac vous a-t-il confié une clé du hangar ?

        — Et pourquoi en avez-vous une, vous ? rétorqua-t-elle.

        — Parce que je suis son ami.

        — Et moi je suis de la famille.

        — De la famille ?

        — Eh oui. Steve Mackenzie est mon grand-père.

        Devant l’étonnement manifeste de Devlin, elle se demanda s’il était aussi proche de Mac qu’il le prétendait…

        — Vous avez l’air sceptique. Vous ne saviez pas que Mac avait une fille ?

        — Si, bien sûr, mais ils étaient en froid, elle et lui. Je crois qu’ils commencent tout juste à…

        — … A se réconcilier ? C’est vrai. Ma mère et lui sont restés des années sans se parler. En fait, ils n’avaient pas grand-chose en commun. Mais la situation a changé à l’automne dernier. Mac est venu nous rendre visite juste après Thanksgiving, et ma mère a tenu à ce que je sois là aussi. Elle trouvait qu’il était grand temps pour nous de nous retrouver.

        — De vous retrouver ?

        — Oui. Ma mère et moi avons vécu avec Mac ici, à Destiny, jusqu’à mes huit ans.

        — Vraiment ?

        — Vraiment.

        Cette nuit-là, à l’hôtel, quand il lui avait dit d’où il venait, elle avait choisi de ne pas lui en parler.

        — C’est vrai, je me souviens que Mac avait mentionné que sa fille était restée avec lui pendant quelques années, répondit-il. Donc vous êtes ici en visite ?

        Elle sentit son cœur battre soudain plus sourdement.

        Rangeant le téléphone dans sa poche, elle attrapa sa serviette dont elle tamponna son cou moite.

        — En fait, je suis venue aider Mac.

        — L’aider ? Comment ?

        — Vous savez, je suppose, qu’il a de l’arthrite dans les mains ?

        Devlin acquiesça en silence, l’invitant à poursuivre.

        — Eh bien, je suis acupunctrice. Nous avons fait quelques séances pendant son séjour à Denver, et il a pu remarquer une nette régression de ses douleurs. Alors, quand l’occasion s’est présentée pour moi de venir ici et de retravailler avec lui, je n’ai pas hésité.

        — Vous faites de l’acupunture ? Ce truc bizarre avec des aiguilles ?

        — Oui, c’est exactement ça, intervint une voix familière et un peu rocailleuse.

        Tanya se tourna vers son grand-père qui venait de surgir dans le hangar.

        — Salut, Mac, dit-elle.

        L’appeler « grand-père » ou « papi » ne lui aurait pas paru adéquat, étant donné qu’ils en étaient encore à construire leur relation. D’autant plus qu’il ressemblait de façon surprenante à Jimmy Buffett et qu’elle avait découvert qu’il était aussi fan qu’elle du célèbre chanteur de country et de rock.

        — Quand es-tu rentré ?

        — Il y a cinq minutes. Et au bon moment, on dirait. Ça fait plaisir de te voir, Dev. Je voulais t’avertir de la visite de Tanya, mais mon téléphone n’arrêtait pas de couper.

        Il laissa tomber son sac à ses pieds et se détendit les mains.

        — Je suis content que Tanya soit là. J’ai du mal à piloter, avec cette saleté d’arthrite.

        — Oui, elle m’a dit. Mais… Ça marche vraiment, ces aiguilles ?

        Mac repoussa sa casquette sur son front en riant.

        — Eh oui. Et, devant ton scepticisme évident, tu comprends pourquoi j’ai préféré passer ça sous silence avec toi… En plus, je ne l’ai pas fait venir ici rien que pour soigner mes pauvres os malades. On est en contact par mail et téléphone depuis plusieurs mois, mais on a encore beaucoup de choses à se dire pour rattraper le temps perdu.

        — Après vingt-sept ans de silence, c’est sûr.

        — Vingt-trois.

        Elle se mit à rire en secouant la tête, et Mac sourit, visiblement amusé aussi.

        — Il y a quelque chose à comprendre ? demanda Devlin, interloqué.

        — C’est précisément sur ce sujet que ma mère et Mac ont recommencé à se chamailler quand ils se sont retrouvés, expliqua-t-elle. Ils se sont finalement mis d’accord sur le nombre d’années, mais c’est devenu une plaisanterie entre nous.

        — En tout cas, c’est idéal pour détendre l’atmosphère, renchérit Mac. Et c’est précieux, parce que ça me permet maintenant de vous annoncer à tous les deux que j’avais une raison bien précise de faire revenir Tanya à Destiny.

        Remarquant la lueur de malice dans les yeux de Mac alors qu’il regardait Devlin, elle comprit aussitôt ce qu’il mijotait.

        — Oh non, Mac, pas question !

        — Tanya, tu es exactement ce qu’il lui faut.

        Elle secoua la tête.

        Elle avait deviné la douleur que Devlin s’efforçait de cacher, mais son intuition lui disait également de rester aussi loin que possible de lui et des problèmes qu’il ne manquerait pas de lui créer — tant professionnels que personnels.

        — Laisse tomber, Mac. Ça ne m’intéresse pas.

        — Tanya… Tu as fait des miracles pour moi là où les traitements habituels restaient complètement inefficaces. Alors je voudrais que tu fasses la même chose pour mon ami. Tu peux comprendre ça, non ?

        — Ton ami ? lança soudain Devlin. Hé, Mac, tu parles de moi ?

        L’ignorant, elle se planta les poings sur les hanches devant son grand-père.

        — Tu sais parfaitement que j’envisage d’aller suivre des cours de perfectionnement à Londres d’ici deux mois. Donc, je n’aurai pas le temps de faire un travail à plein temps avec Devlin, quelle que soit la thérapie dont il peut avoir besoin.

        — Je suggère juste que tu complètes les soins dont il bénéficie actuellement. Ce ne serait pas du luxe pour lui, je t’assure.

        — Je n’en doute pas, mais avec quelqu’un d’autre.

        — Non. Avec toi. Tu es la seule dans cette ville à obtenir autant de résultats.

        — Peut-être, mais il existe d’autres villes, comme Laramie ou Cheyenne.

        Se détournant, elle accrocha sa serviette à son cou et ramassa son tapis de yoga, qu’elle roula avant de le ranger dans son sac.

        — Il y a sûrement dans le coin un autre spécialiste que moi dans ce domaine.

        — Tu ne comprends pas, Tanya. Ce type-là, dit Mac en désignant Devlin de son pouce, passe son temps à sécher les rendez-vous de sa thérapie post-traumatique. Alors il ne faut pas compter sur lui pour aller chercher de lui-même un autre genre de traitement.

        — Et qu’est-ce qui te fait croire que ça marcherait mieux avec moi ?

        — Hé ! dit Devlin. Si je peux placer un mot…

        — Non !

        Furieuse, elle lança un coup d’œil noir à Mac et alla ramasser ses briques de yoga.

        Dire qu’elle avait cru en cette affection qui grandissait depuis deux mois entre elle et Mac !

        Durant toute son enfance et son adolescence, elle avait entendu sa mère lui parler des colères et des frasques éthyliques de son grand-père, ce qui contredisait les souvenirs qu’elle-même gardait de ce vieil homme qui lui faisait des gâteaux, regardait la télévision avec elle et l’emmenait faire de longues promenades autour de la ferme. En revenant à Destiny, elle avait espéré retrouver ce lien particulier qu’elle avait partagé avec lui, enfant.

        Mais, au lieu de cela, il l’incitait à offrir gratuitement ses soins à ses amis !

        Etre admise dans la prestigieuse académie internationale de médecine chinoise traditionnelle du Royaume-Uni représentait une véritable bénédiction pour elle, après avoir dû quitter le cabinet où elle travaillait depuis quatre ans. Car elle avait perdu bien plus qu’un simple emploi, ce jour-là. Elle commençait enfin à voir le jour au bout de ce long tunnel déprimant. Quand Mac lui avait suggéré de venir passer ses deux derniers mois aux Etats-Unis avec lui à Destiny, elle avait accepté avec enthousiasme. Non qu’elle ait quoi que ce soit à reprocher à sa mère, son beau-père et ses demi-sœurs, mais elle avait toujours pensé qu’il y avait quelque chose de très fort entre Mac et elle.

        Mais, à cet instant, elle comprenait mieux pourquoi il l’avait invitée à le rejoindre ici.

        Comme elle se retournait après avoir rassemblé son matériel, elle se trouva nez à nez avec Devlin.

        — Quelle est votre qualification, exactement ? s’enquit-il, avec une douceur et une sincérité qui apaisèrent un peu son indignation.

        — Comme je vous l’ai déjà dit, je suis acupunctrice diplômée, masseuse-thérapeute certifiée — encore que, dernièrement, j’aie surtout exercé dans la thérapie aquatique —, et j’ai aussi un diplôme en herboristerie chinoise.

        — Très impressionnant, dit-il avec une moue admirative.

        — Merci. De toute évidence, Mac est de votre avis.

        Son sac plein, elle contourna les deux hommes pour se diriger vers la sortie du hangar.

        Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle allait faire ensuite, à part noyer sa déception sous une douche bien chaude et avec un grand verre de bon vin. Ou plutôt avec un jus de fruits bien glacé.

        — Tanya ! la rappela Mac. Attends, laisse-moi finir, au moins. Je n’ai pas été très habile, c’est sûr. La subtilité n’a jamais été mon fort, tu sais bien.

        Presque malgré elle, elle s’arrêta pour se retourner.

        — Oui, je commence à m’en rendre compte.

        — Je peux te jurer que je n’ai pas usé de fausses excuses pour te faire venir ici. Rappelle-toi, nous avions évoqué le fait que tu m’aiderais pendant ton séjour afin d’arrondir tes économies en vue de ton séjour à l’étranger ?

        Elle hocha la tête à contrecœur.

        Il l’attaquait sur son point faible — son portefeuille.

        Elle avait enfin fini de rembourser son prêt étudiant un an plus tôt, mais perdre son emploi l’avait contrainte à entamer sa réserve plus tôt qu’elle ne l’aurait souhaité. Si bien que, même en renonçant à son appartement et en entreposant ses affaires chez sa mère, son budget allait être très serré pendant les six mois à venir.

        — Quand l’idée m’est venue que tu pourrais aider Dev, il y a quelques nuits de ça, poursuivit Mac, c’était naturellement avec l’intention de te rémunérer, en plus bien sûr de ce que tu fais déjà pour moi.

        Ah ! L’appât n’était pas négligeable, évidemment. Cet apport supplémentaire lui permettrait de faire un peu de tourisme en dehors de ses cours lorsqu’elle serait en Europe.

        — Pas question, intervint Dev. Je suis assez grand pour payer.

        — Non, c’est mon idée, donc c’est à moi de payer, objecta Mac.

        — Laisse tomber, vieux. Si je dois me soumettre à ce genre de truc, c’est moi qui réglerai la facture. Mais de toute façon, elle ne saute visiblement pas de joie à l’idée d’avoir un nouveau patient.

        — Ce truc, comme vous dites, dit-elle, est une technique qui a fait ses preuves depuis des siècles.

        Elle n’aimait rien tant que convaincre les sceptiques des bienfaits des méthodes qu’elle employait.

        — Peut-être, mais je déteste les aiguilles, rétorqua-t-il en redressant les épaules et en s’appuyant sur sa jambe gauche. Et autant oublier aussi les herbes et les tisanes de bonne femme, même si elles sont chinoises.

        Oui, elle en était certaine à présent, cet homme faisait de son mieux pour cacher sa souffrance. Il y parvenait sans doute avec la plupart des gens, mais pas avec elle. Elle pouvait presque sentir la douleur irradier de lui…

        Le besoin de l’apaiser l’emporta très vite sur toutes ses raisons de ne pas le faire.

        — Vous ne me laissez pas beaucoup d’instruments de travail, lança-t-elle.

        — Détrompez-vous, répondit-il alors d’un ton plus détendu. Un massage est toujours le bienvenu.

        — Oui, bien sûr… C’est curieux, vous n’êtes pas le premier à me le dire, ironisa-t-elle, contrariée de se sentir légèrement rougir.

        Pourtant, elle avait l’habitude de remettre à leur place les athlètes professionnels lorsqu’ils commençaient à faire des allusions un peu trop lourdes. Avoir une relation personnelle avec un patient était un interdit absolu. Une frontière qu’elle n’avait jamais franchie et qu’elle se refusait à transgresser… Encore que Devlin ne serait jamais son patient. Pas au vrai sens du terme, en tout cas. Même si elle consentait à s’occuper de lui.

        Pourrait-elle y parvenir ? Pourrait-elle vraiment travailler avec lui ?

        Elle soutint son regard, repoussant les souvenirs qui essayaient de s’imposer à elle.

        Cette nuit qu’ils avaient partagée lui apparaissait comme surgie d’une autre vie. Qui sait ce qu’il était devenu, aujourd’hui ? Il pouvait aussi bien être marié et père de deux ou trois enfants. Après tout, elle non plus, elle n’était plus celle qu’elle avait été alors.

        Le raclement de gorge de son grand-père ramena son attention sur celui-ci.

        — Tanya, il est évident que je ne te forcerai en aucun cas à faire quelque chose qui te déplaise ou te mette mal à l’aise. On peut oublier ça tout de suite, si c’est ce que tu veux. Et, si ça t’arrange, je suis prêt à te payer deux fois plus. Le bien-être que tu m’apportes le mérite largement.

        — En général, ce sont les patients qui sont mal à l’aise, au moins jusqu’à ce qu’ils découvrent les bénéfices de mes soins.

        Elle promena son regard, aussi professionnel que son ton, de l’un à l’autre.

        — A mon avis, il serait bon que Devlin assiste à une séance d’acupuncture avant que lui et moi prenions une décision.

        — Pas de problème, répondit Devlin. Mais ne vous faites pas trop d’illusions, ça ne me fera pas changer d’avis. Passez-moi un coup de fil quand ce sera prévu.

        — Inutile. Tout est prêt et nous étions sur le point d’y aller.

        Son sourire poli s’effaça.

        — Maintenant ?

        — Oui. Nous officions dans la chambre d’amis. C’est pour cette raison que je faisais mon yoga ici. Vous savez, je suppose, que la maison de Mac est minuscule ? Je voulais qu’il ait sa première séance dans un endroit tranquille.

        — Je vois, admit Dev, visiblement mal à l’aise.

        — Je vais aller prendre une douche, annonça-t-elle. Je n’en ai pas pour longtemps. Et je suis sûre que vous aurez beaucoup de choses à vous dire en attendant, tous les deux.

        Elle vit Mac lancer un bref coup d’œil vers son ami.

        — Oui, c’est sûr.

        — Pense à mettre une tenue confortable, Mac, et à avaler quelque chose de léger. Ta première séance remonte à un moment, et n’oublie pas ce qu’il s’est passé.

        Devlin haussa aussitôt les sourcils.

        — Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

        — Je criais chaque fois qu’elle me piquait, et je suis tombé de la table en voulant me relever.

        Il secoua la tête.

        — Et tu es d’accord pour y retourner tout de même ? fit-il avec une incrédulité évidente.

        Tanya rit avec son grand-père.

        — Eh oui, dit-elle. Je ne m’y attendais pas, mais il a été assez courageux pour accepter une deuxième séance quelques jours plus tard. Et cette fois il s’en est sorti avec les honneurs.

        Dev croisa les bras sur son torse. Elle ne pouvait pas voir ses yeux, mais elle devinait le scepticisme dans leurs profondeurs bleu glacé.

        — Du courage ? Vous êtes sûre que ce n’était pas plutôt de la folie ?

        — Qui sait ? On dit que la ligne est très mince entre les deux. Je suppose que ça dépend du côté où l’on se place.
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        Après avoir hésité, Devlin renonça finalement à aller chercher sa canne dans la Jeep. Il n’avait aucune envie que Tanya le voie marcher comme un vieillard.

        Il suivit Mac dans la maison et alla l’attendre dans la kitchenette tandis qu’il montait à l’étage. Il évita toutefois de s’asseoir, de crainte de ne pas pouvoir se relever sans aide.

        A bien y réfléchir, ça n’avait de toute façon aucune importance. Tanya avait certainement deviné qu’il avait un problème bien avant que Mac lui suggère de lui planter des aiguilles dans le corps.

        Des aiguilles ! Pas question. Et puis quoi encore ?

        En entendant couler l’eau, il imagina Tanya sous la douche en train de s’enduire de savon, de faire glisser sa main sur son superbe corps, de laisser l’eau ruisseler sur sa peau…

        — Qu’est-ce qui te fait sourire comme ça ? demanda Mac en le rejoignant.

        Il avait troqué son jean contre un pantalon de jogging.

        Sans attendre sa réponse, il ouvrit le réfrigérateur pour en sortir un sandwich de pain de mie au poulet, un pot de moutarde et deux mini-bouteilles d’eau minérale. Il lui en lança une.

        — Tu veux un sandwich aussi ?

        — Non. J’ai avalé un burger au Blue Creek, tout à l’heure.

        Mac, qui avait commencé à enduire son poulet de moutarde, se figea.

        — C’est ta première sortie en ville, et tu choisis d’aller dans un bar ? dit-il d’un ton presque froid. Et seul ?

        — Oui, seul. Et je m’en suis bien sorti.

        Mac, visiblement sceptique, continua d’étaler la moutarde.

        — C’est vrai, insista Dev, contrarié de se sentir contraint de se justifier. Je ne dis pas que ça a été facile. En fait, c’était même plus dur que je l’avais imaginé.

        Le silence s’installa entre eux, le temps que Mac coupe son sandwich en deux triangles parfaits.

        — On est tous toujours exposés à la tentation, lâcha-t-il finalement. Et c’est pour me raconter ça que tu m’as appelé ?

        Avec Mac, Dev ne voyait aucune raison de mentir.

        — En fait, c’est quand j’ai éprouvé l’envie d’aller au White’s Liquors que je t’ai appelé.

        Mac arracha une grosse bouchée de son sandwich, qu’il mâcha et avala avant de répondre.

        — Ça ne m’étonne pas. Je fuyais ce coin-là comme la peste. Et il m’arrive encore de le faire. Si tu avais envie de manger dehors, tu aurais dû venir à la cafétéria de l’aérodrome. Tu y aurais été accueilli à bras ouverts, tout le monde là-bas demande toujours de tes nouvelles.

        Les doigts de Dev se resserrèrent sur la bouteille de plastique.

        — Je t’ai déjà dit que je n’ai aucune intention de voler de nouveau.

        — Je sais, mais tu étais encore à l’hôpital quand tu l’as fait. Je me disais que, une fois que tu aurais pris un peu de distance avec l’accident, tu changerais peut-être d’avis.

        — Non.

        — J’ai lu le rapport. Tu n’y étais pour rien.

        Oui, lui aussi l’avait lu. Ou plutôt il avait écouté Adam le lui lire, assis sur le bord de son lit d’hôpital.

        « Problème mécanique dû à un câblage électrique défectueux. Conclusion du rapport : pilote non responsable, félicité pour avoir posé l’appareil endommagé sans perdre de vies. Licence de pilote pleinement rétablie. »

        Non, merci.

        — Je te le répète : il n’est plus question que je vole.

        — Dans ce cas, je suppose que Liam et Bryant ont bien fait de commencer les cours. D’après ce qu’on m’a dit, ils s’en sortent plutôt bien. Ils devraient décrocher leur licence d’ici quelques semaines.

        — Des cours de quoi ? De pilotage ?

        Il en éprouva comme un vertige. Un bourdonnement dans la tête.

        — Mes frères ? Ils apprennent à voler ?

        — Tu n’étais pas au courant ? dit Mac en s’arrêtant une seconde de mastiquer. Désolé. Je pensais qu’ils t’avaient mis au courant.

        — Ils veulent piloter un hélico ? demanda-t-il encore, incrédule.

        — Je suppose que c’étaient eux qui devaient te remplacer en cas de pépin, non ? Ce n’est pas ce qui avait été décidé quand vous avez compris que l’hélico était indispensable pour l’entreprise familiale ?

        En effet. Les quelques mois où ils avaient eu l’appareil avant l’accident les avaient convaincus de l’intérêt de voir leurs différents chantiers en cours depuis le ciel. Sans parler de la facilité et de la vitesse que cela offrait pour se rendre d’un endroit à l’autre. Mais il croyait se rappeler que, après qu’il avait annoncé son intention de ne pas reprendre les commandes, l’idée d’acquérir un autre appareil avait été abandonnée.

        Apparemment non.

        — Pour changer de sujet, tu es sûr de vouloir assister à la séance de « plantage » d’aiguilles ?

        Non. Mais c’était toujours mieux que de rentrer et d’affronter ses frères à propos de ce projet insensé d’acheter un autre hélico.

        — Oui. Pourquoi pas ? Mais ne te fatigue pas à essayer de me faire changer d’avis.

        — Je sais. Tu as été très clair, la méthode ne t’intéresse pas.

        C’était vrai, du moins en ce qui concernait les aiguilles ou la mastication de plantes. Il ignorait ce que Tanya pouvait encore avoir en réserve dans son sac à malice, hormis les massages, bien sûr. Mais quelque chose dans son ton l’avait interpellé alors qu’elle parlait de son travail : elle avait une foi absolue en ce qu’elle faisait.

        C’était quelque chose qu’il avait ressenti, lui aussi, quand il volait. Quand il faisait partie de la brigade des pompiers volontaires de Destiny.

        Deux choses désormais exclues de sa vie. La douleur constante dans ses épaules, ses hanches et sa jambe droite était un rappel permanent de ce qu’il avait perdu. Et, quoi que puisse dire ce fichu rapport, il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même.

        S’apercevant que Mac attendait une réponse, il hocha la tête.

        — C’est sûr. Mais en revanche elle m’intrigue.

        Un euphémisme. C’était la première femme qui lui donnait le sentiment de se retrouver lui-même, depuis presque un an.

        Mac soupira.

        — C’est bien ce que je craignais… Ecoute, je sais que je ne devrais pas te dire ça, mais je vais le dire tout de même. Te demander de ne pas la voir serait comme de dire à un gosse de ne pas toucher à la boîte à bonbons en évidence sur le buffet… Tanya a traversé une mauvaise passe ces derniers mois. Je ne connais pas les détails, mais elle a été plutôt déprimée jusqu’à ce qu’elle soit acceptée pour cette formation en Europe.

        — D’accord, mais qu’est-ce que ça a à voir avec moi ?

        — Simplement que je ne voudrais pas que quelque chose ou quelqu’un l’empêche d’aller à Londres.

        — Hé… J’ai dit qu’elle m’intriguait, rien d’autre. Et j’aimerais passer un peu de temps avec elle pour en apprendre plus sur son travail.

        — Ne la rends pas malheureuse, c’est tout ce que je te demande.

        — Moi ? Je suis un célibataire endurci, tu le sais bien.

        A dire vrai, les sentiments n’avaient jamais trop été son problème. Il avait toujours pris les devants dans toute relation en annonçant la couleur : il ne fallait rien attendre de lui. Rien de sérieux, en tout cas.

        Mac hocha la tête en soupirant.

        — Du moment que tu ne perds pas ça de vue, on restera amis.

        *  *  *

        Tanya esquissa un petit sourire pour elle-même.

        Un célibataire endurci !

        Au moins, elle avait la réponse à la question qui s’était imposée à elle pendant qu’elle prenait sa douche : Devlin Murphy n’avait ni femme ni enfants.

        Elle s’apprêtait à descendre l’escalier quand elle avait surpris la fin de la conversation entre les deux hommes, et le conseil de son grand-père l’amusa plus encore.

        Il n’avait vraiment rien à craindre, Devlin n’aurait jamais l’occasion de la faire souffrir. Après ce qu’elle avait vécu dernièrement, elle ne risquait pas de laisser à quiconque l’occasion de lui faire du mal.

        D’autant plus qu’elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même, songea-t-elle en relevant ses cheveux mouillés en queue-de-cheval.

        Comme elle entrait dans la pièce, elle surprit leurs regards gênés, mais elle affecta de ne pas le remarquer.

        — J’allais justement aller vous chercher, tous les deux.

        — Eh bien, tu vois, on est là, dit Mac. Tu es prête ?

        — Oui, j’avais tout préparé tout à l’heure.

        Elle s’écarta pour les laisser entrer dans la chambre d’amis et, du coin de l’œil, observa Devlin alors qu’il en découvrait l’atmosphère feutrée — rideaux tirés, musique douce et lumière tamisée. L’air était imprégné d’une délicate odeur de santal, celle que Mac avait choisie lors de leur dernière séance.

        Sa table de massage, recouverte d’un drap blanc et d’une fine couverture, occupait le centre de la pièce. La meilleure place, étant donné l’espace restreint.

        Elle le vit poser les yeux sur ses ustensiles — une boîte de bois sculptée ouverte révélant les sachets d’aiguilles —, puis sur le lit à demi caché par une tenture.

        — Je vois que ça a changé, ici, depuis ma dernière visite, lança-t-il.

        — Il vous est arrivé de rester un peu ici ?

        — Mac m’a hébergé deux ou trois fois, oui. Et vous avez raison pour le matelas : c’est un vrai sac de noix.

        Gênée, elle croisa nerveusement les bras.

        — Oui. Mais je m’y habituerai.

        — Tu aurais dû me le dire, intervint Mac. On peut le remplacer.

        — Non, ne t’embête pas avec ça. Je ne suis ici que pour deux mois, de toute façon.

        — Le vieux canapé est plutôt confortable, dit Dev.

        Comme il se dirigeait vers lui, elle s’aperçut qu’il s’appuyait plus lourdement encore sur sa jambe droite.

        — Mais il a l’air presque trop propre. On a presque peur de le salir en s’y asseyant, plaisanta-t-il.

        — Le blanc est la couleur préférée de Tanya, répondit Mac. Quand j’ai su qu’elle arrivait, j’ai donné un coup de peinture sur les murs. Et Ursula m’a aidé pour la décoration.

        Alors que Tanya se retournait, elle croisa le regard de Dev, et l’intérêt qu’elle y lut la prit au dépourvu. Agacée de sentir son cœur s’emballer, elle s’efforça de se concentrer sur son grand-père.

        — Mac, tu devrais t’installer sur la table et te détendre. Et, Devlin, vous pourriez vous asseoir. A moins que vous ne souhaitiez voir de près ce que je fais ?

        — Je suis assez près ici, fit-il en s’asseyant avec raideur sur le bord du canapé.

        Après être allée de nouveau se laver les mains, elle revint auprès de Mac, qui s’était entre-temps allongé sur la table et avait remonté les jambes de son pantalon de jogging.

        — Très bien. Je vais commenter ce que je fais, comme ça Dev pourra suivre ce qu’il se passe. Prêt, Mac ?

        Mac posa les mains sur son ventre et prit une forte inspiration.

        — Prêt.

        Relevant les yeux, elle rencontra ceux de Dev.

        — J’ignore ce que vous savez de l’acupuncture…

        — A part que l’on transforme les patients en pelote à épingles, pas grand-chose.

        — On utilise assez peu d’aiguilles, en fait. Selon la médecine chinoise, il existe deux forces opposées dans le corps : le yin et le yang. Quand elles sont équilibrées, le corps et l’esprit sont en bonne santé. Cet équilibre est dû à une énergie, une force appelée chi, qui circule dans l’organisme par une série de méridiens. Quand un de ces méridiens est obstrué, la force est bloquée, et une maladie peut se révéler. Vous me suivez ?

        — Jusque-là, pas de problème, répondit-il avec une pointe d’ironie qu’elle choisit d’ignorer.

        — Le but de l’acupuncture est d’exercer une pression sur des points spécifiques le long de ces méridiens afin de les libérer des barrières qui obstruent le passage du chi, et par conséquent de permettre au corps de guérir.

        — Si vous le dites…

        — Oui. Moi aussi, au début, j’ai cru que c’était du charabia, intervint Mac, mais je suis passé dans le camp des convaincus.

        Ignorant le scepticisme de Dev, elle ouvrit la main, révélant un petit sachet transparent.

        — Ceci est une aiguille. Elles sont toutes très fines, résistantes, stérilisées, et enveloppées séparément pour un usage unique. Et, quand on les pose correctement, le patient ne sent pratiquement rien.

        Dev eut l’air mal à l’aise lorsqu’elle ouvrit le sachet avant de se pencher sur la jambe de Mac en tenant l’aiguille entre le pouce et l’index. Puis, lui tournant le dos, elle chercha à tâtons de sa main libre l’endroit, sous le genou, où elle devait piquer.

        — Voilà, je l’ai, dit-elle. Mac, respire…

        Ce qu’il fit. Elle put donc planter l’aiguille en donnant un coup sec sur son extrémité.

        — Je croyais que c’était pour soulager Mac de son arthrite aux mains, lâcha Dev. Pourquoi est-ce que vous le piquez sur les jambes ?

        — Il existe près de deux mille points d’acupuncture sur le corps humain, et chacun exerce un effet différent sur le chi. Ceux qui peuvent soulager Mac sont répartis : il y en a sur les mains, mais ailleurs aussi.

        — Et combien de temps est-ce qu’il va garder ses banderilles ?

        — Les deux séances précédentes ont duré chacune vingt minutes mais, comme nous avons tardé un peu pour faire la troisième, ce sera une demi-heure aujourd’hui.

        Après avoir repéré un autre point et demandé de nouveau à Mac de respirer, elle posa une autre aiguille sur la même jambe.

        Du coin de l’œil, elle vit Dev pâlir.

        — Ça va ? demanda-t-elle.

        — Oui, oui, ça va.

        — Vous seriez peut-être plus à l’aise si vous vous allongiez un peu, non ?

        — Je vous dis que ça va.

        Pourtant, ça n’allait pas. C’était évident à son teint plus pâle et à la façon dont il se tenait en avant, les mains crispées entre les genoux. Mais elle poursuivit sa séance en continuant à commenter chacun de ses gestes, jusqu’à la huitième et dernière aiguille — deux dans chaque jambe, deux dans chaque main.

        — Et voilà. A présent, nous passons à ce qu’on appelle les « huit fantômes », qui représentent les espaces entre les doigts. Très utiles pour ceux qui souffrent de douleurs et d’engourdissement dans les doigts.

        Elle termina une main avant de prendre le dernier petit paquet d’aiguilles.

        — Mac, tu peux peut-être expliquer à Dev ce que tu ressens pendant que je termine ?

        — Pas la peine, il a disparu.

        Elle se tourna et découvrit en effet que Dev avait déserté le canapé.

        — Où est-il passé ?

        — Il s’occupait de son portable il y a encore deux minutes, mais je crois qu’il est parti quand tu as attaqué les mains. Tu ferais mieux d’aller voir si ça va.

        — Pas avant que j’en aie terminé avec toi.

        Elle se concentra pour piquer les dernières aiguilles puis s’assura que Mac était confortablement installé.

        — Ça va aller ?

        — Très bien. Je ne bougerai pas tant que tu ne m’y auras pas autorisé, promis. Dépêche-toi de lui courir après, si ce n’est pas trop tard. Il n’avance pas vite, mais il est peut-être déjà dans sa Jeep et en route pour rentrer chez lui.

        — O.K. J’y vais.

        Comme elle arrivait sur le pas de la porte d’entrée, elle vit Dev monter dans une Jeep rouge garée devant le hangar.

        Le moteur donna de la voix alors qu’elle arrivait à sa hauteur. Dev était au téléphone.

        — Je sais, mon ange. Je serai là dans quelques minutes, d’accord ? Si j’ai bonne mémoire, je ne t’ai jamais fait faux bond ? Hé ! Pourquoi tu ris ? Allez, à tout de suite.

        Ne souhaitant pas être indiscrète, elle repartait vers la maison, quand elle l’entendit l’appeler.

        — Désolée, dit-elle, je ne cherchais pas à vous espionner.

        Elle nota pour elle-même que son teint était redevenu normal, même s’il la considérait encore avec une certaine méfiance.

        — Mac voulait seulement être sûr que vous alliez bien.

        — Inutile, je…

        — Vous allez bien, oui. Je vois qu’il n’y a pas de problème, en effet. Je crois comprendre que l’acupuncture ne vous attire pas, c’est tout.

        — Je suppose que je ne suis ni courageux ni fou. En tout cas, pas assez pour vous laisser me transformer en porc-épic.

        La femme en elle aurait dû se réjouir qu’il la fuie. Avoir une relation, quelle qu’elle soit, avec Devlin Murphy le temps de son bref séjour à Destiny, ce serait stupide. Mais la guérisseuse, en revanche, souhaitait désespérément soulager cette douleur qu’il portait comme un manteau trop lourd.

        — Autrement dit, mon aide ne vous intéresse pas ?

        — Détrompez-vous, je suis intéressé, dit-il en lui adressant ce même sourire qui l’avait subjuguée un certain soir, dix ans plus tôt, devant une table de casino. Je suis même très intéressé…
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        — Pour quelqu’un qui prétendait la semaine dernière souhaiter mon aide, vous n’avez pas l’air très empressé, déclara Tanya en coupant un morceau de son steak.

        Dev haussa les épaules.

        Non, c’est vrai. Il l’avait encore regardée planter ses aiguilles dans le corps de Mac ce matin, et ça ne l’avait pas franchement encouragé. Mais Mac était tellement enthousiaste…

        — Et on ne peut pas dire non plus que vous soyez très bavard sur votre accident et ses conséquences. Heureusement que Pete m’a expliqué ce qu’il s’était passé.

        Il lui avait finalement donné le feu vert pour l’acupuncture, mais elle avait insisté pour rencontrer d’abord Pete, son physiothérapeute. Aussi l’avait-elle accompagné ce matin lors de sa séance.

        Le simple fait de hausser les épaules venait de lui envoyer une onde de douleur jusque dans le bas du dos.

        Après avoir été étiré et malaxé dans tous les sens pendant une heure, il avait toujours l’impression d’avoir été happé par une moissonneuse-batteuse. Même le confort de la banquette, dans ce petit restaurant de Laramie où Tanya lui avait proposé de déjeuner, ne l’aidait pas.

        — Ça fait huit mois qu’on en parle. Je crois que j’ai épuisé le sujet.

        Elle se pencha vers lui.

        — Ce que vous avez vécu était horrible, et pourtant vous avez fait un chemin incroyable, depuis. Pourquoi renoncer maintenant ?

        Refusant d’accorder trop de sérieux à sa question, il décida de botter en touche.

        — Qui a dit que je renonçais ? J’attendais peut-être simplement que vous veniez à mon secours.

        — Sauf que mes techniques ne vous intéressent pas, répondit-elle avant d’avaler une gorgée de son thé glacé. A part les massages, bien sûr.

        — Ça ne peut pas être pire que la raclée que j’ai prise aujourd’hui.

        — Etant donné que c’est le premier rendez-vous que vous honorez en trois semaines, vous devriez vous réjouir d’avoir pu sortir du cabinet autrement que sur un brancard.

        Il ne pouvait lui donner tort. Il avait dû s’appuyer sur sa canne pour ne pas tomber en sortant de la séance.

        — D’après Pete, vous refusez de prendre vos médicaments ?

        — C’est vrai.

        — Tous ?

        Il confirma d’un hochement de tête.

        En donnant à Pete l’autorisation de discuter de lui avec Tanya, il savait que ce sujet qu’il débattait depuis huit mois avec tout le monde — médecin, amis, famille — arriverait tôt ou tard sur le tapis. Sans doute le moment était-il venu de l’aborder avec elle.

        — Pourquoi ? insista-t-elle.

        — Parce que je suis un ancien alcoolique.

        Elle haussa les sourcils.

        Sa surprise semblait sincère. De toute évidence, personne ne l’avait mise au courant. Il n’aurait pas été étonné que Mac lui ait raconté comment ils étaient devenus amis tous les deux, mais celui-ci ne l’avait manifestement pas fait.

        — J’avais vingt-sept ans quand j’en ai eu assez de devoir commencer ma journée par un verre de scotch au réveil, et j’ai pris contact avec les Alcooliques anonymes. Ça fait exactement huit ans.

        — C’est là que vous avez rencontré Mac ?

        — Dès la première séance. Evidemment, il m’a fallu encore presque un an avant d’admettre que j’avais un vrai problème d’alcoolisme et pour pouvoir accéder au programme. Mais Mac a été là pour moi dès le début. Et il l’est toujours.

        Tanya baissa les yeux sur son assiette.

        — Mon grand-père — Mac — a mis des années avant d’avouer qu’il avait un problème d’addiction.

        — Vous avez vécu avec lui à un moment, je crois ?

        — Oui. J’avais quatre ans quand mon père nous a abandonnées, ma mère et moi, ce qui nous a contraintes à venir habiter chez lui. Mais son alcoolisme provoquait des disputes mémorables entre eux.

        — Pour une enfant, j’imagine que ce genre d’ambiance ne devait pas être très épanouissant, déclara-t-il avec une ironie amère. C’est pour ça que vous êtes parties ?

        — On n’avait plus le choix, ça devenait invivable. Un soir, ma mère a jeté toutes nos affaires dans les valises, et nous avons quitté la maison.

        — Et vous n’êtes revenues que vingt-trois ans plus tard.

        — Oui, répondit-elle après avoir pris une longue inspiration. Mac avait enfin fait la démarche nécessaire, même s’il lui a fallu encore dix ans pour être totalement libéré de ce poison. Ensuite, il a retrouvé ma mère pour faire amende honorable, comme on dit. Mais ce n’est vraiment que l’année dernière que nous avons renoué.

        — Et je crois que Mac est sincèrement heureux de vous avoir auprès de lui, conclut-il avant de sourire. Et pas seulement parce qu’il sert de victime pour vos séances de vaudou…

        — Ce qui nous ramène à l’éventualité de travailler ensemble et à ma question, à laquelle vous n’avez toujours pas répondu : pourquoi ne preniez-vous pas vos remèdes pendant votre convalescence ?

        — C’est évident, non ?

        Tanya inclina la tête pour réfléchir, et le mouvement fit danser sa queue-de-cheval sur son épaule.

        Bon sang, elle était vraiment trop sexy…

        — Vous aviez peur que cela ne vous entraîne dans une nouvelle addiction, dit-elle enfin.

        Sexy et intelligente.

        — Exact. Et ça m’effrayait autant que l’idée de perdre ma jambe. Même si, ça aussi, ça m’empêchait de dormir.

        — Quand avez-vous pris cette décision ?

        Il n’eut pas à réfléchir pour lui répondre. On lui avait posé cette question souvent.

        — Je me rappelle vaguement l’arrivée de l’équipe qui nous a secourus, mon frère et moi. J’avais eu très peu de moments de lucidité avant qu’on ne nous retrouve, mais assez pour savoir que j’étais très mal en point.

        Et c’était là que les souvenirs se heurtaient à la réalité.

        — Je croyais… J’étais même certain d’avoir dit à l’équipe de secours que je ne voulais aucune médication, mais j’ai appris plus tard que j’étais resté presque toute la journée dans un état comateux. Quand je me suis réveillé, j’étais à l’hôpital, et j’avais déjà subi la première opération pour ma jambe. Là, j’ai pu clairement dire au personnel que je refusais tout remède antidouleur. Les infirmières m’ont pris pour un dingue.

        — J’imagine…

        — Je crois même que j’ai dû arracher mon goutte-à-goutte plusieurs fois. En fait, chaque fois que je commençais à me sentir comme engourdi et à avoir l’impression de flotter.

        Il s’interrompit le temps que la serveuse vienne prendre leurs assiettes vides.

        — Et puis, mes parents sont arrivés. Ils ont tout de suite compris que c’était sérieux, et ils ont pris les choses en main.

        — Vous deviez souffrir le martyre.

        — Ce n’était pas une partie de plaisir, c’est sûr. J’ai subi trois autres opérations pour mes bras, et ensuite une infection s’est déclarée dans ma jambe, ce qui m’a maintenu encore plus longtemps que prévu à l’hôpital. Finalement, après beaucoup de tergiversations et de discussions, j’ai fini par prendre des AINS.

        — Des anti-inflammatoires non stéroïdiens.

        — Oui. Encore que j’évitais de le faire dès que c’était possible.

        Tanya le fixa un long moment, et il sentit sa température monter d’un cran sous son regard.

        En dehors de sa famille et de l’équipe médicale, jamais encore il n’avait évoqué cette épreuve avec quiconque.

        — Et c’est parce que vous refusez de prendre des remèdes que vous fuyez la physiothérapie ?

        — Oui. Parce que ça fait un mal de chien, après. Mais autrement je supporte.

        — Et personne, jamais, ne vous a suggéré des méthodes alternatives pour affronter la douleur ?

        — Comme les vôtres, vous voulez dire ?

        — Oui. Mais il existe toutes sortes de disciplines autres que l’acupunture — l’auto-hypnose, le reiki, la méditation, l’aromathérapie ou même la TENS — la stimulation nerveuse électrique transcutanée, entre autres.

        — Oui, je sais. On en a évoqué plusieurs, mais…

        — … Mais la médecine non conventionnelle n’est pas votre tasse de thé, conclut-elle pour lui en s’accoudant à la table. Alors, dites-moi pourquoi vous seriez prêt à travailler avec moi ?

        Ce fut à son tour de laisser le silence s’étirer entre eux.

        Elle était si jolie…

        — Je ne sais pas vraiment, répondit-il enfin. Peut-être parce que vous êtes de toute évidence compétente dans votre partie, et que vous y croyez vraiment. Et, même si vous savez déjà qu’il n’est pas question d’utiliser vos aiguilles sur moi, je suis sûr que vous avez d’autres tours dans votre sac… Et puis, surtout, je vous fais confiance, conclut-il avec un sourire.

        — A vous entendre, on dirait que ça vous étonne !

        — C’est sûr ! fit-il en riant. Et, à vrai dire, j’ignore pourquoi. Peut-être que nous étions destinés à nous rencontrer. Et puis… C’est étrange, mais j’ai l’impression de vous connaître.

        — C’est vrai ?

        Ce fut très discret, mais il remarqua une légère modification dans le sourire de Tanya. Et une infime nervosité, à peine perceptible.

        — Je sais que ça peut paraître bizarre, mais c’est comme si nous nous étions déjà rencontrés. Dans une autre vie, peut-être ?

        *  *  *

        Avant que Tanya puisse répondre, leur serveuse revint avec la note, et elle profita de cette interruption providentielle pour pratiquer sa propre technique de relaxation : quelques inspirations profondes et l’image mentale d’un champ de blé piqueté de coquelicots.

        Très vite, son rythme cardiaque, qui s’était emballé devant le silence de Dev en réponse à sa proposition de travailler avec elle, s’apaisa.

        Cette sorte de réticence face à ses méthodes de travail n’était certes pas nouvelle pour elle. Tous les patients qu’elle avait traités avaient pourtant largement bénéficié de ces médecines alternatives. Mais, bien sûr, tous avaient déjà été convaincus de leur efficacité avant qu’elle ne les traite.

        Dev, lui, consentait à travailler avec elle parce qu’il lui faisait confiance.

        Une raison excellente, c’était certain, mais insuffisante. Et puis, n’était-ce pas une excuse pour passer plus de temps avec elle ? Se serait-il finalement souvenu de leur nuit à Reno ?

        Il régla la note avec un généreux pourboire à la serveuse avant de se tourner de nouveau vers elle.

        — Où en étions-nous ?

        — Je croyais que nous devions partager l’addition ?

        — Eh bien, vous paierez la prochaine fois.

        — Ah oui ? Qui a dit qu’il y en aurait une ?

        — Pourquoi pas ? Nous commençons tout juste à nous connaître.

        Elle s’apprêtait à répondre, quand un homme s’arrêta devant leur table.

        — Salut, Dev ! Je ne m’attendais pas à te trouver ici. Et en très agréable compagnie, en plus. Le bruit court que ça marche, pour toi ? ajouta-t-il avec un clin d’œil peu discret.

        Grand, brun, lunettes noires, il portait un costume qui jurait avec la tenue décontractée de la clientèle. A sa ressemblance avec Dev, elle devina sans mal qu’il était un des six frères Murphy.

        — Liam Murphy, le frère de Dev, se présenta-t-il, confirmant son impression. Et vous êtes…  ?

        — Tanya Reeves.

        — Enchanté, dit-il en lui serrant la main. Et où vous êtes-vous rencontrés, si je ne suis pas indiscret ?

        — Tanya est la petite-fille de Mac, expliqua Dev.

        — Oh ? Alors, bienvenue à Destiny, Tanya.

        Du coin de l’œil, elle surprit l’expression quelque peu crispée de Dev.

        Visiblement, l’intervention de son frère lui déplaisait.

        Elle-même appréciait la malice qui brillait dans le regard de Liam. Toutefois, bien qu’il soit plutôt bel homme, elle n’éprouvait aucune attirance pour lui. Une indifférence qu’elle était loin de ressentir pour Dev, hélas…

        — Et depuis quand sortez-vous avec mon frère, si ce n’est pas indiscret ? s’enquit-il en s’asseyant sans y être invité.

        — On ne sort pas ensemble, dit sèchement celui-ci. Ta conférence à Chicago s’est bien passée ?

        — Plutôt bien, oui. Les repas étaient super, et on a fait de bonnes affaires. J’ai rencontré un acteur écossais… à moins que ce ne soit irlandais, je ne me souviens plus bien. Bref, il avait vu l’article sur la propriété de Winslow dans un magazine d’architecture, et…

        — Winslow ? Bobby Winslow ? le coupa-t-elle. Le coureur automobile ?

        — Lui-même. Celui qui a dû s’arrêter suite à son dernier accident. Vous êtes une fan ?

        — Pas moi, mais une de mes amies. Et votre compagnie a construit une maison pour lui ?

        — Pas une maison, un palais ou presque. Neuf chambres, ascenseur et piscine intérieure. Et l’acteur veut la même chose, mais en deux fois plus grand. Nolan — notre aîné, ajouta-t-il pour elle — va être aux anges.

        — Si tu peux me consacrer un moment un de ces jours, ça m’arrangerait aussi, intervint Devlin.

        — D’accord. Avec l’engouement qu’il suscite en ce moment, ce type va avoir besoin d’un système de sécurité en béton, répondit Liam, qui se tourna vers elle. Désolé, on doit vous ennuyer en parlant boulot comme ça ?

        — Au contraire. Mac m’a emmenée faire un tour hier pour me montrer certaines des résidences que vous avez construites.

        — Vous devriez lui demander de vous amener chez nous pour voir nos quelques maisons modèles, le Q.G. de la compagnie et les propriétés de nos frères. Toutes de bois, évidemment. Dev pourrait vous faire visiter son antre — il a sur son bureau plus d’écrans d’ordinateurs que Bill Gates !

        — Liam, il ne s’agit pas d’un problème de travail, tu le sais bien, l’interrompit Dev.

        Le sourire de son frère s’effaça aussitôt.

        — Oui, je sais. J’ai appelé le bureau dès que j’ai atterri à Cheyenne. C’est papa qui a répondu.

        — Je veux vous parler, à toi et à Bryant.

        — Il est en ville et ne sera pas de retour avant quelques jours. Ça pourra attendre jusque-là ?

        — Pas de problème.

        Tanya suivait l’échange en regardant alternativement les deux frères.

        La tension entre eux était sensible. Il était clair que Dev avait un problème avec son aîné.

        Serait-ce en rapport avec sa thérapie ?

        — Je vais vous laisser, annonça Liam en se relevant. J’ai une tonne de boulot en retard à rattraper. A tout à l’heure, Dev ?

        — Oui, pas de problème.

        — Ravi de vous avoir rencontrée, Tanya ! Et, si Dev refuse de vous faire faire le grand tour, passez me voir. En tant que président de la compagnie, je me ferai un plaisir de coiffer ma casquette de guide pour vous.

        Elle entendit Dev marmonner entre ses dents mais, quand elle se tourna vers lui, il évita son regard et attrapa son verre pour en boire une longue gorgée.

        — Pour des frères, vous ne vous ressemblez pas tant que ça, fit-elle observer quand Liam se fut éloigné. Vous vous entendiez bien ?

        — Comme chien et chat ! Nous n’avons que onze mois d’écart, et tout était prétexte à nous battre : les jouets au départ, les filles ensuite. Mais, depuis trois mois, Liam joue plutôt les nounous avec moi. Vous êtes prête à y aller ?

        — Oui, allons-y.

        Elle prit son sac et se leva puis, tout naturellement, se retourna vers Dev pour être certaine qu’il n’avait pas besoin d’aide.

        A son air renfrogné, elle sut qu’elle aurait mieux fait de s’abstenir.

        — Nous sommes restés assis longtemps, se justifia-t-elle d’une voix douce. Je voulais juste m’assurer que vous n’aviez pas de problème.

        — Vous voulez dire que vous vouliez être aux premières loges si je me ramassais ? Une vraie nounou… Vous vous entendriez à merveille avec Liam.

        Il la fixa quelques secondes, puis elle le vit se radoucir.

        — Merci, mais ça ira, dit-il finalement avant d’attraper sa canne. Allons-y.

        Ils étaient à deux pas de la Jeep quand quelqu’un appela Dev de l’autre côté de la rue. Il se retourna et soupira.

        — Oh non… Décidément, ce n’est pas mon jour.

        Deux hommes et une femme se dirigeaient vers eux, tous trois en uniforme bleu sombre.

        — Ce sont des amis ? demanda-t-elle.

        — Amis et ex-collègues, oui.

        — Ah oui ? Ils travaillaient dans l’entreprise familiale ?

        Dev alla s’appuyer contre la Jeep en se plaçant de sorte à soulager sa jambe de son poids.

        — Non. Ce sont des membres de la brigade des pompiers de Destiny.

        — Vous êtes pompier ?

        Elle le vit sortir ses lunettes de soleil de sa poche et les glisser sur son nez, mais auparavant elle avait pu surprendre son expression douloureuse.

        — Oui, dit-il calmement. Je l’étais.

        Décidément, elle n’était pas au bout de ses surprises avec lui.

      

    

  
    
      
      

      
        5.
      

      
        Devlin se gara devant le Centre Fitness de Destiny et resta un instant à admirer le bâtiment, plutôt impressionnant pour une aussi petite ville fondée à la fin du XIXe siècle.

        Près de deux cents mètres carrés. Son ultime réalisation avant l’accident.

        Le centre avait été inauguré quelques mois auparavant. Il avait tant bien que mal supervisé depuis son lit d’hôpital l’installation du système de sécurité très performant qu’il avait conçu, mais il avait refusé d’assister à l’inauguration, même s’il avait alors quitté l’hôpital. Avec une jambe et les deux bras dans le plâtre, il était rapidement devenu un ermite.

        Du moins jusqu’à la semaine dernière…

        De par le contrat de construction, toute la famille Murphy avait un accès illimité au centre. Ses frères le fréquentaient régulièrement, et même ses parents s’y rendaient presque chaque jour.

        C’était pourquoi il n’avait parlé à personne de son rendez-vous sur place ce matin avec Tanya pour une séance de « thérapie aquatique ». Il avait eu beau faire remarquer qu’il pouvait à peine marcher et qu’il ne voyait pas comment il pourrait nager, elle avait repoussé ses objections. « Faites-moi confiance », avait-elle simplement dit.

        Et, après tout, pourquoi pas ? Qu’avait-il à perdre ?

        Il entra donc dans la bâtisse et découvrit pour la première fois le superbe travail d’architecture qu’avait accompli son frère.

        Les murs de bois encadraient d’immenses verrières par lesquelles le soleil entrait à flots et devant lesquelles s’épanouissaient de vigoureuses plantes vertes. Autour de la grande piscine, de confortables transats permettaient de se reposer après l’effort.

        La réceptionniste, une femme d’une quarantaine d’années, l’accueillit avec un grand sourire.

        — Bonjour ! Vous devez être Devlin Murphy ? Mlle Reeves m’a avertie de votre arrivée.

        — Elle est déjà ici ?

        — Oh oui. Elle est sans doute en train de se changer. Venez, je vais vous montrer les vestiaires.

        Par la grande baie vitrée, il remarqua plusieurs personnes en train de s’entraîner ou de travailler avec divers appareils et se rappela que le centre avait deux piscines intérieures. Peut-être Tanya en avait-elle réservé une pour une heure ?

        — On m’a demandé de vous conduire dans la partie réservée aux propriétaires et à leurs invités, poursuivit son guide en entrant un code sur le pavé numérique d’une porte. L’entrée pour les hommes est sur la gauche, et le bassin juste après les vestiaires.

        Une fois en maillot de bain, il observa son reflet dans le miroir des vestiaires.

        Lui qui avait toujours mis un point d’honneur à rester en excellente forme physique était mortifié de se voir aussi diminué aujourd’hui. Sa silhouette se ressentait des douze kilos qu’il avait perdus depuis l’accident et, bien que les chirurgiens aient accompli des prouesses, il garderait à vie les broches métalliques chirurgicales sur trois de ses quatre membres.

        Après réflexion, il sortit un T-shirt de son sac et l’enfila.

        Il ne savait pas encore s’il le garderait durant toute la séance, mais dans l’immédiat cela cachait une partie de ses cicatrices, et il s’en sentait moins exposé.

        Comme il poussait la porte donnant sur les piscines, il sentit son moral chuter.

        Il y avait une bonne dizaine de personnes autour du grand bassin, et presque autant dans le petit — uniquement des femmes, et toutes de l’âge de sa grand-mère.

        Son regard accrocha celui de Tanya à travers la vitre. Il la vit s’excuser auprès de celles avec qui elle discutait, tandis que de son côté il franchissait la porte pour la rejoindre.

        — Je sais que vous ne vous attendiez pas à ça, lança-t-elle, et moi non plus. Il y a eu une erreur de réservations, mais ça peut peut-être nous arranger, si vous êtes d’accord. En fait…

        Il avait du mal à se concentrer sur ses explications car son regard demeurait rivé sur sa tenue — un fin sweat-shirt soulignait ses formes et s’arrêtait juste en haut des cuisses ; il était évident qu’elle portait un maillot dessous, mais ses longues jambes nues donnaient l’impression contraire.

        — Dev ? Vous m’avez entendue ? dit-elle en posant la main sur son bras.

        Il en éprouva comme un choc électrique, et il devina à son expression qu’elle avait ressenti la même chose.

        Il s’empressa de se ressaisir.

        — Désolé, j’étais un peu distrait.

        Tanya recula d’un pas et toussota nerveusement.

        — Bien. Donc, comme je vous le disais, votre fan-club de grand-mères vous attend.

        — Mon… fan-club ? répéta-t-il sans comprendre. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

        Elle n’eut pas le temps de le lui répéter, car ils se trouvèrent alors entourés par un groupe de vieilles dames aux visages familiers — les joueuses du « loto bingo » qu’organisait la brigade de pompiers tous les mercredis soir.

        Evidemment, sans leurs vêtements, il avait eu un peu de mal à les reconnaître…

        — Vous nous manquez pour nos parties ! s’exclama l’une d’elles.

        — Oui, ce n’est pas la même chose sans vous, renchérit une autre.

        — Ça fait tellement plaisir de vous rencontrer ici !

        Comme elles manifestaient toutes à qui mieux mieux leurs regrets de ne plus le voir, il leva les mains pour les calmer. Du coin de l’œil, il remarqua le sourire amusé de Tanya.

        — Merci de votre accueil, mesdames, mais je ne veux pas perturber votre séance, plaisanta-t-il. Je reviendrai plus tard…

        — Non, non ! Vous venez avec nous !

        Esther Dimpleton, la chef du groupe, frisettes mauves et grands anneaux violets dansant aux oreilles, se planta devant lui pour lui couper toute retraite.

        — On a déjà tout organisé avec votre charmante amie. Elle va veiller sur vous, mais nous lui avons promis de prendre grand soin de vous aussi pour vous aider à récupérer après cet horrible accident. Nous nous sommes toutes fait un sang d’encre, vous savez, en apprenant ce qu’il vous était arrivé…

        Conscient qu’il valait mieux renoncer tout de suite à avoir le dernier mot dans cette bataille perdue d’avance, il se força à sourire.

        — Très bien, je vous rejoins dans une seconde, dit-il avant de se tourner vers Tanya, qu’il entraîna à l’écart en lui prenant le bras. Bravo ! Grâce à vous, je viens de gagner des semaines, sinon des mois, de mise en boîte. Mes frères n’ont pas fini d’en faire des gorges chaudes. Je vais être… Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il en considérant les sandales qu’elle lui tendait.

        — Des chaussures d’eau. Elles vous donneront plus de force. Elles devraient vous aller.

        Il alla s’asseoir sur un banc pour les enfiler.

        — Comment vous sentez-vous, ce matin ? s’enquit-elle.

        — Vous choisissez bien le moment pour me poser la question, ironisa-t-il.

        — Je voulais voir quelques points avec vous avant de commencer. Les séances d’aquagym durent généralement quarante-cinq minutes, mais vous n’êtes pas obligé de rester tout le temps dans l’eau. Après les exercices d’échauffement, l’instructeur vous donnera une série de mouvements à accomplir, mais faites seulement ce que vous pouvez. Ne forcez pas.

        C’est ça. Pour devenir la risée d’une horde de vieilles dames !

        — L’eau est plus chaude que ce dont vous avez l’habitude, et cette piscine est spécifiquement conçue pour ce genre de séance. Vos muscles ne se crisperont pas. Etant donné que vous aurez besoin de plus de profondeur que ces femmes, je les ai prévenues que vous occuperiez la dernière ligne près du bord gauche.

        Il inclina la tête.

        — Vous pensez que je pourrais avoir besoin de m’agripper pour ne pas couler ?

        — Oui, fit simplement Tanya.

        Cette réponse sans détour désamorça son irritation, et il se tourna vers les grand-mères en train de s’échauffer dans l’eau.

        Tanya avait sûrement raison. Ces femmes avaient au moins entre trente et quarante de plus que lui, et certaines semblaient fragiles au point de ne pas pouvoir sortir par grand vent.

        — Je leur ai dit que vous resteriez à l’arrière pour ne pas les empêcher de voir l’instructeur.

        — D’accord, mais… Vous ne serez pas là, vous ?

        Elle secoua la tête en attrapant son bloc-notes.

        — Non. Normalement, je devrais être à côté de vous, mais de cette façon je vais pouvoir surveiller vos mouvements, vos possibilités, et prendre des notes pour la prochaine séance.

        Et, lui, il en serait quitte pour une frustration de plus : il ne saurait jamais ce qu’elle portait sous son sweat.

        La vie était injuste.

        *  *  *

        Pauvre Devlin.

        Il était adossé contre le bord de la piscine, de l’eau jusqu’aux épaules, et il avait à peu près récupéré son souffle, mais Tanya devinait sans mal sa souffrance à ses traits tirés.

        Il s’était très bien sorti de l’ensemble des exercices proposés, même si l’ampleur de ses mouvements s’était considérablement réduite vers la fin et si son visage était marqué par la fatigue et la douleur. Pourtant, il avait eu un mot gentil pour toutes les femmes et s’était assuré qu’elles gravissaient l’échelle sans problème.

        De toute évidence, il était déterminé à être le dernier à quitter le bassin.

        Il avait travaillé dur, probablement plus que s’il avait été seul avec elle. Résolu à ne pas être en reste face à toutes ces grand-mères, il avait fourni de louables efforts. Elle l’avait attentivement observé, lui rappelant régulièrement par gestes de surveiller son rythme cardiaque et de contrôler sa respiration.

        Elle était fière de lui.

        — Personne en vue ? demanda-t-il.

        Même si Devlin et elle étaient désormais seuls dans la vaste salle, elle fit mine de regarder suspicieusement autour d’eux tout en attrapant sa serviette sur le banc.

        — Oui, chuchota-t-elle. Je crois que vous pouvez sortir, il n’y a pas de danger immédiat.

        — Très drôle, dit-il en se hissant sur le bord. Oh ! bon sang ! Ça fait un mal de chien.

        Il lui était très difficile de ne pas le fixer. Surtout qu’il venait d’ôter son T-shirt et que, après lui avoir pris la serviette des mains, il était en train de se frictionner.

        Elle avait lu dans son rapport médical qu’il avait perdu beaucoup de poids lors des huit derniers mois, mais à son avis il était encore l’image même de la perfection. Même si le pâle lacis de cicatrices sur les avant-bras et les jambes témoignait de l’épreuve qu’il avait subie.

        — Vous ne comptez pas vous rhabiller ? demanda-t-il. Il fait un peu frais, maintenant que je suis sorti de l’eau.

        — Oh… Oui, bien sûr, désolée. Venez.

        Ils se dirigèrent vers les vestiaires et, comme ils remontaient le couloir, elle remarqua sa respiration irrégulière.

        — Ça va, Dev ? Vous avez beaucoup forcé, et…

        — Oui, ça va, répondit-il brièvement.

        Elle leva les yeux au ciel.

        — Dev, il va falloir vous montrer un peu plus confiant ! Si vous voulez que nous fassions du bon travail ensemble, je ne pourrai pas me contenter d’un « ça va ». Vous allez devoir… Oh !

        Dev venait de trébucher et de tomber contre la porte d’une cabine.

        Lâchant ce qu’elle portait, elle s’accroupit devant lui pour lui glisser son bras sous les épaules tandis qu’il se redressait tant bien que mal. Toutefois, perdant de nouveau l’équilibre, il s’effondra de tout son poids sur elle, la renversant sur le carrelage.

        Son corps se moula au sien, et l’excitation qu’ils avaient partagée un peu plus tôt quand elle lui avait touché le bras se manifesta de nouveau. Un mélange de plaisir et de désir explosa en elle, deux sensations délibérément bannies de sa vie depuis longtemps.

        — Dev ?

        Elle avait prononcé son nom dans un soupir, contre sa peau, alors que ses lèvres effleuraient le creux de son épaule.

        Elle sentit sa main remonter sur ses cuisses, se faufiler sous son sweat, glisser sur son ventre…

        — Donne-moi… une seconde, murmura-t-il.

        Elle lui en accorda dix, retenant son souffle, puis elle releva la tête.

        Jurant entre ses dents, Dev arrima ses doigts à sa queue-de-cheval et l’attira contre lui. Ses lèvres chaudes et humides lui effleurèrent le front. Il jura de nouveau, puis, comme elle l’en suppliait silencieusement, il pressa ses lèvres sur les siennes.
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        Oui, les baisers de Devlin Murphy étaient toujours aussi excitants.

        Lorsqu’il l’avait embrassée pour la première fois, dix ans plus tôt, Tanya était jeune, mais pas innocente pour autant. Grâce à ses turbulentes années d’adolescence, elle avait acquis une ample expérience du baiser avant son vingt et unième anniversaire, qu’elle venait de célébrer quelques semaines avant cette fameuse nuit avec Dev.

        Une nuit qui, d’une certaine manière, avait été une sorte de célébration.

        Après l’année d’abstinence qu’elle s’était imposée — surtout pour fuir les hommes que son rôle de girl au Desert Kings, un casino de Reno, la forçait à côtoyer —, elle avait pratiquement fondu à la seconde où ce joueur irrésistiblement sexy l’avait embrassée dans l’ascenseur.

        Et elle fondait de nouveau dans ce couloir désert du vestiaire des hommes.

        La peau de Devlin semblait brûlante sous ses paumes alors qu’elle s’accrochait à ses épaules. Des gouttes d’eau légèrement javellisée tombaient encore de ses cheveux sur son visage.

        — Hum… J’ai très envie de voir ce que tu caches sous ce sweat, chuchota-t-il en laissant ses doigts remonter sur son dos. De découvrir ce que tu… Oh non !

        Rouvrant brusquement les yeux, elle vit son visage crispé par la douleur.

        — Où as-tu mal ? demanda-t-elle, renonçant au vouvoiement qui n’avait plus de raison d’être après le baiser qu’ils venaient de partager.

        Elle laissa ses mains descendre le long de ses bras jusqu’à ses poignets.

        — Ma jambe, répondit-il, les mâchoires crispées, le visage tendu vers le plafond. La droite.

        S’agenouillant, elle fit courir ses doigts sur sa cuisse pour chercher la source de la douleur, palpa les cicatrices, la longue incision qui courait le long du grand fessier jusqu’au creux du genou, et les autres, plus petites, irradiant depuis les vis métalliques qui avaient relié les os pendant leur guérison. Elle atteignit bientôt le mollet et découvrit que le muscle gastrocnémien était horriblement tordu.

        — Bascule ton poids sur ton autre jambe.

        — C’est ce que je fais, répliqua-t-il d’une voix essoufflée en s’y appuyant toutefois plus pesamment. Oui, tu y es presque… Ah… Oui, tu es dessus.

        Elle la sentait, cette crampe. Enorme et dure comme du bois. Elle se mit aussitôt au travail en pressant le muscle. Profondément.

        Il commença à se relâcher, mais pas assez encore pour soulager la douleur, du moins si elle en jugeait par les jurons colorés que Dev marmonnait entre ses dents serrées.

        — Respire plus lentement, dit-elle.

        — Je ne… peux pas.

        — Fais la moue.

        — Hein ?…

        — Fais la moue, répéta-t-elle, les yeux rivés sur sa jambe. Comme si tu allais embrasser quelqu’un, et inspire par la bouche. Ça va t’aider.

        — Ce n’est pas… comme ça que… que j’embrasse, rétorqua Dev d’une voix haletante. Tu devrais le savoir, maintenant.

        Oui. Elle le savait. Et mieux encore qu’il ne l’imaginait…

        — Fais-le tout de même, avant de t’évanouir.

        — Laisse-moi simplement m’asseoir. Tu ne m’aides pas, tu sais.

        — Si, mais tu ne t’en rends pas encore compte.

        Relâchant le muscle, elle posa le bout des doigts d’une main derrière son genou, entre les deux ligaments, puis plaça l’autre sur l’arrière de sa cheville, où elle appliqua une pression uniforme.

        Un gémissement sourd monta de la gorge de Dev.

        — Arrête, Tanya. Arrête… Je ne sais pas ce que tu fabriques, mais…

        — Je stimule des points d’acupressure afin de te libérer de cette crampe.

        Une fois de plus, elle tâta le muscle crispé et sentit le léger relâchement des fibres nerveuses de son mollet.

        — Tu vois ? Ça marche. La pression se relâche.

        — Non.

        — Comment ça, non ?

        Relevant la tête, elle rencontra son regard brûlant.

        La douleur qu’elle y avait lue un instant plus tôt avait cédé le pas à quelque chose de bien plus dangereux.

        Il baissa les yeux, et elle comprit soudain la raison de sa réticence à se lever.

        — Oh.

        — Oui, comme tu dis…

        — Tu es sérieux ? Tu viens d’avoir une crampe assez forte pour faire pleurer un athlète endurci, et tu penses au sexe ?

        Le sourire de Dev ressemblait plus à une grimace.

        — Des crampes, j’en ai régulièrement. En revanche, ça fait presque un an que je n’ai pas eu de relation.

        — Un an ? Tant que ça ?

        — Oui. Alors si tu pouvais ne pas t’attarder dans cette position, je veux dire agenouillée devant moi, tu vois…

        Elle voyait. Au point qu’elle se sentit devenir pivoine.

        Toutefois, elle prit tout de même le temps de tester de nouveau le muscle. Puis, satisfaite de le trouver plus détendu, elle se releva.

        Elle retint Dev par la taille quand il voulut s’appuyer sur sa jambe meurtrie pour se reculer.

        — Hé, qu’est-ce que tu fais ?

        — J’essaie de m’écarter de toi.

        — D’accord. Mais laisse-moi t’aider à regagner ta cabine.

        — C’est une proposition ?

        — Oui, mais pas pour ce que tu insinues, crut-elle bon de préciser. Laquelle est la tienne ?

        Il sortit sa clé.

        La 112. C’était à deux pas, Dieu merci.

        Il claudiqua en s’appuyant sur elle et, sitôt entré, se laissa presque tomber sur le banc en s’adossant contre le mur.

        — Oh, bon sang, ça fait du bien de s’asseoir !

        — Je vais m’occuper de ta jambe.

        Il ne rouvrit même pas les yeux.

        — C’est indispensable ?

        — Oui.

        — O.K. Alors, vas-y.

        Doucement, elle reprit son massage, mais plus doucement, cette fois.

        Dev, adossé au mur, semblait presque dormir.

        — Voilà, dit-elle enfin. Ça a désenflé.

        — Que tu crois…

        Il avait juste marmonné entre ses dents, mais elle l’avait entendu tout de même.

        — Dev…

        — Oui, je sais. Désolé, dit-il en rouvrant les yeux. Merci, Tanya. Tu as vraiment des doigts magiques. Tu m’as débarrassé de cette saleté de crampe plus vite que tous ceux qui s’y sont essayés avant toi.

        — J’en suis heureuse. En fait, elle était sûrement due à la tension musculaire. Tu es resté assez longtemps dans l’eau tiède, et ensuite l’air froid a dû la provoquer. Le mieux serait sûrement que tu prennes maintenant une douche bien chaude.

        — C’est ce que je pensais aussi. Et quant à ce baiser…

        — Laisse tomber, le coupa-t-elle. Ça ne se reproduira pas.

        Elle vit comme une lueur jaillir dans ses yeux.

        — Tu crois ça ?

        — Dev, ma tâche est de t’aider à récupérer tes facultés physiques, et j’ai pour principe de ne jamais avoir de relation personnelle avec mes patients.

        — Ah non ? Pourquoi ?

        Surprise, elle inclina la tête.

        — Pourquoi quoi ?

        — Pourquoi cette règle ? Tu dois avoir une raison précise, non ? Moi par exemple, en ce qui concerne mon choix de petites amies, j’en ai deux. Règle numéro un : ne jamais sortir avec l’ex d’un de mes frères. Règle numéro deux : pas de relation orchestrée par mes parents. Désastre assuré dans les deux cas de figure — dont une jeune veuve avec une prédilection pour les fouets et les menottes… Alors, à toi. Pourquoi ?

        Elle sourit, songeant à tous ces garçons « très bien » que sa mère avait cherché à lui présenter, et surtout à la récente débâcle romantique qu’elle venait de traverser et dont elle n’avait encore parlé à personne.

        Mais pourquoi ne le ferait-elle pas avec Dev ? Ce n’était pas comme s’il y avait entre eux une relation à préserver.

        — Je sortais avec quelqu’un du cabinet où je travaillais, à Colorado Springs. Ça a duré plusieurs années, mais quand j’ai quitté mon emploi il a rompu.

        — Ah oui ? Pourquoi ? Parce que vous ne travailleriez plus ensemble ?

        Si seulement ç’avait été aussi simple ! Non, son histoire avec Ross avait été bien plus compliquée que cela. Mais elle n’avait pas l’intention de s’en ouvrir à Devlin Murphy maintenant.

        — Parce que c’était mon patron.

        — Oh. D’accord. Je comprends que tu sois un peu refroidie…

        Refroidie ? Oui, peut-être. Mais qu’étaient devenus les regrets qu’elle ressentait habituellement en évoquant cette relation de près de quatre ans ?

        — Au fait, je connais un bon moyen de contourner ce problème en ce qui nous concerne, ajouta Dev. Tu es renvoyée.

        Elle secoua la tête, amusée malgré elle.

        — Tu n’as pas vraiment envie de jeter l’éponge si vite, si ?

        — Non…

        Le soulagement qu’elle en éprouva la surprit elle-même et lui fit prendre conscience de son réel désir d’aider Dev.

        Si seulement il acceptait de s’investir davantage dans cette thérapie !

        — En revanche, j’ai très envie de t’embrasser de nouveau.

        Elle eut l’impression que le seul fait qu’il le dise rallumait le feu en elle.

        — Ce serait une très mauvaise idée.

        — Pourquoi ? Je ne suis pas d’accord, objecta-t-il en se penchant vers elle.

        Le cœur battant, elle recula.

        — Dev… Je reconnais que ce qui est arrivé dans le couloir était inévitable. Et c’est ma faute. Après ce qu’il s’est passé entre nous, j’aurais dû être sur mes gardes, mais je…

        — Attends, l’interrompit-il. De quoi parles-tu, exactement ? Qu’est-ce qu’il s’est passé entre nous ?

        Oh non ! D’accord, elle s’était doutée que cette histoire finirait par remonter à la surface un jour ou l’autre, mais pas comme ça ! Pas après un baiser brûlant qui avait réveillé le souvenir de ce soir-là, au casino, où cet homme trop séduisant avait placé une grosse pile de jetons sur un chiffre, à la roulette.

        Elle portait encore son costume de danseuse et, ainsi que l’exigeait son contrat, elle errait parmi les clients après son numéro et discutait avec eux afin de les encourager à miser et à consommer. Elle avait détesté cette partie de son travail où elle devait sans cesse combattre les avances pas toujours subtiles de consommateurs souvent ivres. Devlin, lui, avait été le parfait gentleman…

        Ni le lieu ni le moment ne se prêtaient aux révélations, mais elle savait que Dev refuserait de s’en tenir à une réponse évasive. Aussi prit-elle une profonde inspiration et se lança-t-elle.

        — Reno. Le casino du Desert Kings.

        Dev fronça les sourcils, cherchant visiblement à se rappeler.

        — Oui, je connais. Eh bien ?

        — Octobre 2003. Tu y étais ce soir-là. Tu jouais, et tu gagnais. Moi j’étais une des danseuses, avec un costume de plumes et de paillettes, des talons…

        Elle vit ses yeux se river sur elle tandis que, de toute évidence, il la reconnaissait enfin.

        — C’était toi ?

        Elle confirma d’un signe de tête.

        — Donc, tu vois, tu avais raison l’autre jour. Nous nous sommes bien rencontrés dans une autre vie.

        Dev se frotta distraitement la tempe un bref instant, comme pour activer sa mémoire.

        — Je me rappelle, oui. C’était une époque où je sortais beaucoup. J’étais venu là avec plusieurs amis, et je me souviens avoir rencontré une fille le dernier soir. Elle s’appelait…

        Il réfléchit quelques secondes puis claqua des doigts.

        — Tannie !

        Surprise, elle se força à sourire.

        — Exact. C’était le nom que je m’étais donné pour ce travail. Tu as une bonne mémoire.

        — Oui, et pourtant c’était il y a au moins dix ans. Tu ne devais pas avoir plus de…

        — J’avais vingt et un ans. J’étais majeure, le rassura-t-elle, amusée de voir son soulagement.

        — Ravi de l’apprendre ! Oui, je me souviens bien de cette soirée. Le dîner, le jeu… J’étais en veine, ce soir-là.

        Le regard de Dev se fixa sur elle, et sa voix s’adoucit.

        — L’ascenseur, la chambre, le lit… Et la place vide à côté de moi à mon réveil.

        — Oui. J’ai pensé que c’était mieux ainsi.

        — Et c’est pour ça que tu ne m’as rien dit ? Parce que je ne t’ai pas reconnue ? Parce que c’était juste une nuit de sexe échevelé ?

        — Non, il n’y a pas eu de sexe. Ni échevelé ni autrement. Ecoute, tu ne veux pas que l’on poursuive cette discussion plus tard ? Et ailleurs ?

        — Comment ça, il n’y a pas eu de sexe ? Je me souviens très bien de t’avoir tenue dans mes bras, embrassée, déshabillée…

        — Oui, c’est vrai, il y a eu tout ça, approuva-t-elle d’un ton amusé. Et puis, tu t’es endormi comme une masse en cherchant un préservatif dans ton portefeuille.

        *  *  *

        Vingt-quatre heures plus tard, Devlin avait toujours l’impression d’être un parfait crétin.

        Penser qu’il avait gâché aussi bêtement une soirée qui avait si bien commencé entre Tanya et lui, dix ans plus tôt, tout ça parce qu’il avait trop bu !

        Ça le mortifiait. Et son attitude, la veille, n’avait rien arrangé. Après lui avoir rappelé cet épisode peu glorieux, Tanya l’avait planté là, et il était resté sur place comme un crétin. Finalement, il avait pris une longue douche jusqu’à ce qu’un employé envoyé par elle vienne s’assurer qu’il n’avait pas besoin d’aide. Le temps qu’il sorte de la cabine et se rhabille, elle avait quitté les lieux.

        En soupirant, il regarda sa montre.

        Il était temps de gagner le bureau de son frère pour la réunion prévue dans dix minutes.

        Il attrapa sa canne.

        Sa jambe l’avait fait souffrir ce matin, mais c’était une bonne douleur, de celles qui résultaient de l’effort. Grâce à Tanya et à toutes les joueuses de bingo. Et Tanya n’était sûrement pas étrangère non plus aux six bonnes heures de sommeil dont il avait pu bénéficier avant que les élancements ne le réveillent. Il aurait alors donné cher pour l’avoir près de lui et sentir ses doigts magiques le soulager.

        Mais, à cet instant, le talent professionnel de Tanya n’avait rien à voir avec son désir de l’avoir dans son lit.

        Il avait bien fait de la renvoyer, hier.

        Résolu à se concentrer sur sa réunion avec ses frères, il repoussa Tanya de son esprit et se dirigea vers la partie de la vaste demeure réservée aux bureaux de la compagnie. Il traversa pour cela les quartiers privés de la famille.

        Ses parents occupaient une aile, et Liam et lui l’autre. Ric, le seul de ses frères encore célibataire à part lui, s’était engagé dans l’Air Force à l’automne dernier et était actuellement basé en Italie.

        Il évita le bureau de Katie, l’assistante, et celui de Nolan, dont la porte fermée signifiait que leur aîné, probablement en train d’étudier un plan, ne voulait pas être dérangé.

        Le problème, c’est qu’il n’était pas certain de pouvoir respecter ce souhait.

        Il était encore furieux d’avoir appris que Liam et Bryant prenaient des cours de pilotage, et plus encore que la famille n’ait pas jugé bon de lui en parler. Aujourd’hui, il était bien décidé à obtenir des réponses.

        Liam, le président de la compagnie, était au téléphone. Bryant était assis face à lui, le nez dans un rapport. Tous deux relevèrent les yeux lorsque Dev posa devant lui les deux magnums de champagne qu’il avait apportés.

        — Ah, mon rendez-vous de 10 heures vient d’arriver, dit Liam à son interlocuteur. Excusez-moi. Je vous rappelle dans un instant.

        Il raccrocha et considéra les deux bouteilles avec perplexité avant de jeter un coup d’œil dans la direction de Bryant, qui était resté coi.

        — Ce n’est pas un peu tôt pour trinquer ? ironisa-t-il.

        Bryant regarda Dev avec étonnement.

        — Où as-tu trouvé ça ?

        — A ton avis ? pesta Dev. Dans le magasin de spiritueux, évidemment.

        Il avait osé s’y aventurer après s’être bien conditionné. La colère l’avait aidé.

        — Et… Que signifient ces bouteilles ?

        — Elles sont pour vous. Pour célébrer bientôt votre licence de pilote. Parce que je suppose que, à part moi, tout le monde est au courant, non ?

        — Tu es en colère, lâcha inutilement Bryant.

        — Tu as trouvé ça tout seul ?

        — Ce que je ne comprends pas, poursuivit Bryant, c’est que nous avions établi que ce serait Liam qui te remplacerait aux commandes au cas où tu ne pourrais pas voler. Donc, quand tu as annoncé à l’hôpital que tu ne volerais plus…

        — Oui. Mais, dans mon esprit, plus personne ne devrait voler. C’est trop risqué. Vous n’avez pas compris qu’un hélicoptère c’est dangereux ? Qu’est-ce qu’il vous faut de plus ? lança-t-il en montrant sa jambe. Pourtant, on a deux pilotes de plus, maintenant ! Les Murphy volants — ça sonne bien, comme numéro de cirque…

        — Ecoute, Dev, tu as décidé de ne plus voler, et tout le monde respecte ta décision. Nous tous, dans la famille et au sein de la compagnie, savons que tu n’étais pas responsable de l’accident. Donc, si tu veux piloter le nouvel appareil, pas de problème.

        Dev secoua la tête.

        Bryant était sincère, c’était évident, pourtant il ne le croyait pas. Même s’il était écrit noir sur blanc sur le rapport qu’il n’était pour rien dans ce qui était arrivé ce maudit jour de juillet, il savait bien, lui, que le pilote était toujours responsable de son appareil.

        — Eh, une minute, fit-il, prenant soudain conscience de ce que Bryant venait de dire. Tu as parlé d’un « nouvel appareil » ?

        Liam confirma d’un signe de tête.

        — Oui. Il sera là d’ici peu. C’est indispensable pour les affaires, tu le sais très bien, Dev. Nous avons tous pu constater la différence que ça a représenté pour nous pendant les quelques mois où nous l’avons eu. C’est devenu incontournable.

        — Et ta femme, Bryant ? insista-t-il. Ne me dis pas que Laurie accepte de te laisser prendre ce risque ?

        — Bien sûr que si. Ecoute, encore une fois, personne ne cherche à t’empêcher de voler et…

        — Si, moi ! Je refuse de voler. Et tu sais pourquoi ? Parce que j’ai peur. Peur de me retrouver dans les airs. Peur de perdre de nouveau le contrôle de ce fichu engin avec quelqu’un à côté de moi !

        — Je n’hésiterais pas à t’accompagner si tu choisissais de reprendre les commandes, intervint Liam. J’ai une confiance totale en toi.

        — Moi aussi, renchérit Bryant.

        — Même chose pour moi, dit Adam qui venait d’arriver derrière lui.

        Devlin secoua la tête et se frotta une seconde le visage.

        — Vous êtes tous devenus fous, ou quoi ? s’exclama-t-il en les regardant les uns après les autres. Et s’il devait y avoir un nouveau problème ? Et si on ne s’en sortait pas aussi bien ? Et si l’un de nous y restait, cette fois ?
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        Dev regrettait le temps où ses bottes martelaient la terrasse de bois. Il devait se contenter du bruit discret de ses baskets alors qu’il longeait furieusement le bord de la piscine.

        Il avait abandonné ses frères à leurs arguments et était sorti, en proie à une migraine épouvantable et à une nouvelle crampe qui faisait de chaque pas une torture.

        Il se concentra sur le sol où il posait les pieds. Il ne manquerait plus que sa canne se prenne dans une des crevasses qui entouraient la piscine…

        Il ne s’arrêta qu’en arrivant au bord du lac.

        — Il fait encore un peu frais pour se baigner, déclara calmement Adam derrière lui. Mais maman a dit qu’elle allait faire nettoyer et chauffer la piscine.

        Adam l’avait suivi ? Il aurait mieux fait de rester silencieux !

        — Adam, merci, mais je n’ai pas besoin de baby-sitter. Et je n’ai pas non plus l’intention de me jeter à l’eau, si c’est ce qui t’inquiète.

        — Tu as déposé deux bouteilles d’alcool sur le bureau.

        En soupirant, Dev se traîna jusqu’au banc près du hangar à bateau.

        — J’essayais de faire passer un message.

        — Oui, on a bien compris.

        — Je suis sûr que Liam doit déjà les avoir mises sous clé.

        — Pourquoi ? On n’a jamais caché l’alcool pour toi, à la maison.

        Devlin s’adossa contre le dossier en rondins et laissa son regard se perdre un instant dans le bleu du ciel.

        — Avant, je n’étais qu’un alcoolique. Maintenant, je suis un pilote fichu, six mois à peine après avoir décroché mon brevet. Je peux tout juste lever les bras au-dessus de la tête, et un bon jour pour moi est un jour où je ne me suis pas ramassé.

        — Continue comme ça. Tu vas le décrocher, le prix de l’auto-apitoiement.

        — Très drôle.

        Ils restèrent quelques instants silencieux, puis Adam soupira.

        — Cet accident a été très dur.

        — Je sais. J’y étais, ironisa Dev.

        — Il est normal d’avoir peur. Nous avons tous nos démons.

        Il se tourna vers son frère.

        Il était clair que celui-ci faisait allusion à autre chose qu’à ce qu’ils avaient vécu durant l’été.

        Le stress post-traumatique avait contraint Adam, à son retour d’Afghanistan, à chercher conseil auprès du centre local pour les vétérans. Il n’y allait plus, mais tous les deux avaient discuté à plusieurs reprises pendant qu’il était à l’hôpital de l’accident et des souvenirs que cela avait réveillés pour lui.

        — Je ne t’ai jamais tenu pour responsable, Dev. Bon sang, je suis le seul à m’en être sorti indemne. Et je m’en sors bien mieux mentalement aussi, grâce à Fay et à mon petit gars. Ce sont mes ancres, tous les deux.

        Le poing de Dev se resserra sur sa canne.

        — Moi, c’est ça, mon ancre.

        — Pour l’instant, peut-être. Mais tu trouveras ce que tu cherches, tôt ou tard.

        Ne sachant que répondre, Dev s’abandonna un instant à la contemplation du lac et laissa les souvenirs heureux remonter à sa mémoire.

        — Si tu veux te baigner, la piscine serait sûrement plus adéquate, reprit Adam. Evidemment, ton fan-club de grand-mères n’est pas là, mais…

        — Ah, j’en étais sûr. Qui t’a dit ça ?

        — Pourquoi ? Tu croyais sincèrement que ça passerait inaperçu ? Toute la ville en parle.

        — Génial.

        — On dit aussi que tu étais en très jeune et charmante compagnie…

        — Tanya Reeves n’est pas si jeune que ça. Elle n’a que quelques années de moins que moi.

        — En tout cas, je suis ravi d’apprendre que tu en as fini avec ta longue traversée du désert. Ce n’est pas trop tôt.

        — Je pouvais difficilement faire autrement. Avec le corps recouvert à soixante-quinze pour cent de plâtre et le moral à six pieds sous terre, je n’étais pas vraiment en forme pour emmener quelqu’un dîner ou voir un film, sans parler du reste.

        — De quoi te plains-tu ? ironisa Adam. Les infirmières se battaient pour s’occuper de toi.

        Oui, mais aucune n’avait su retenir son attention.

        Alors pourquoi maintenant ? Pourquoi Tanya ? A cause de ce qui les avait rapprochés, dix ans plus tôt ? De ce sentiment d’intimité qu’il s’était enfin expliqué lorsqu’elle lui avait révélé ce qui s’était passé entre eux ?

        — Comme cette charmante jeune femme, ajouta son frère.

        — Il n’y a rien entre nous, assena Dev. Tanya est acupunctrice et masseuse. Et elle connaît aussi les herbes chinoises. Enfin, quelque chose comme ça.

        — Une acupunctrice ? Tu es gâté, toi qui détestes les aiguilles !

        La stupéfaction d’Adam le fit sourire.

        — Elle ne m’a pas encore transpercé de ses banderilles, mais elle a des idées intéressantes pour mon rétablissement.

        — Et toi tu as des idées intéressantes en ce qui la concerne, j’imagine, non ?

        Son sourire s’effaça.

        — Je l’ai renvoyée hier.

        — Tu l’as renvoyée ? répéta Adam, visiblement atterré. Mais pourquoi ? Oh ! d’accord, je comprends ! Justement à cause de ces idées qu’elle t’inspire, j’imagine ? Le fait de payer ses prestations tandis que tu essaies d’obtenir ses faveurs, ça pouvait finir par devenir très embrouillé et délicat.

        — Tu n’imagines pas à quel point.

        Il raconta toute l’histoire à son frère, depuis leur rencontre à Reno jusqu’au projet de Tanya d’être à Londres avant le 4 juillet. Et, même s’il passa sous silence le baiser dans les vestiaires, Adam n’eut à l’évidence aucun mal à assembler les pièces du puzzle.

        — D’accord, je comprends ton problème, Dev.

        — Tu as un conseil à me donner ?

        — Oui. Laisse-la te transformer en hérisson.

        — Tu ne m’aides pas vraiment.

        — Désolé, mais je suis à court d’idées, sur le moment. Et il faut que j’y aille, ajouta Adam en consultant sa montre. On a rendez-vous chez le pédiatre pour le petit.

        — Donc, tu me laisses tomber ?

        — Dev… Franchement, tu me crois capable d’une chose pareille ?

        Il plissa les yeux en souriant.

        — En fait, oui, je peux te donner un très bon conseil : lâche prise, détends-toi et arrête de tout décortiquer dans ta tête. D’après toi, il y a quelque chose qui mijote entre vous ? Eh bien, laisse-la venir. Jusqu’à présent, ce sont toujours les filles qui ont fait le premier pas, avec toi. Pourquoi voudrais-tu inverser les rôles d’un seul coup ?

        Oui. C’était vrai. Adam avait raison.

        — Et puis, console-toi : une de perdue, dix de retrouvées, lança Adam par-dessus son épaule en se dirigeant vers la maison. C’est bien ce qu’on dit, non ? Alors, pourquoi t’en faire ?

        *  *  *

        Tanya se dandinait nerveusement d’un pied sur l’autre dans la queue qui s’allongeait devant chez le traiteur.

        Ses sandales à talons rouge vif, cadeau de sa mère, s’harmonisaient avec sa robe bain de soleil chamarrée dans les tons bordeaux, ce qui la changeait de son habituelle tenue de yoga.

        Comme la queue avançait lentement, elle en profita pour vérifier ses e-mails.

        Toujours rien de Dev.

        Il y avait sept jours qu’elle n’avait pratiquement pas de nouvelles de lui. Ni e-mail ni coup de fil, rien.

        Le jour de la séance d’aquagym, elle avait appelé dans l’après-midi pour s’assurer qu’il était rentré chez lui sans problème. Le soir même, une réponse était arrivée, un modèle de concision.

        
          
            Je vais bien.

          

        

        Peut-être était-il sérieux, finalement. Il semblait bel et bien l’avoir renvoyée.

        Pour se consoler, elle avait accepté la suggestion de Mac de s’envoler dans son vieux biplan superbement entretenu pour passer le week-end à Colorado Springs en famille avec sa mère.

        Elle avait envoyé un nouveau message à Dev pour lui en faire part, et il avait répondu dans la foulée.

        
          
            Bon voyage. On se voit à ton retour.

          

        

        Pas de smiley, pas de remarque rigolote. C’était plutôt lapidaire, mais tout de même mieux que rien.

        Seulement, une semaine après, il ne l’avait toujours pas rappelée.

        Quelle idiote de l’avoir abandonné comme ça dans les vestiaires ! Mais, sur le moment, elle avait redouté qu’il ne veuille en savoir plus sur ce baiser, à Reno, et sur ce qui était arrivé ensuite. Ou plutôt ce qui n’était pas arrivé.

        Il était si facile de dégonfler l’ego d’un homme…

        Mais elle aussi avait été humiliée, cette nuit-là. Parce qu’elle avait jugé une fois de plus qu’elle était incapable d’exciter un homme. Bien sûr, elle s’était rendu compte qu’il avait beaucoup bu, mais tout de même…

        — Mademoiselle ? Qu’est-ce que je vous sers ?

        Perdue dans ses pensées, elle sursauta, passa sa commande et ressortit trois minutes plus tard avec son dîner enveloppé dans un papier orné d’une libellule, le logo du traiteur.

        C’était une très belle fin d’après-midi et, comme Mac l’avait avertie qu’il resterait travailler assez tard à l’aérodrome, elle décida d’aller pique-niquer près du belvédère du parc municipal.

        L’odeur d’herbe fraîchement tondue l’accueillit quand elle franchit les grilles, et elle s’engagea dans l’allée, pour s’arrêter net presque aussitôt.

        Dev — jean, bottes, chemise blanche roulée sur les avant-bras, plus séduisant que jamais à ses yeux — était assis sur les marches du belvédère.

        Figée sur place, elle le regarda déballer son sandwich dont le sac arborait la même libellule bleue que le sien, mordre dedans et mâcher sa bouchée en promenant distraitement ses yeux sur le parc… Jusqu’à ce que son regard se fixe sur elle.

        Après un instant de surprise, il esquissa un sourire.

        — Salut.

        Rassurée par son ton désinvolte, elle sourit à son tour et leva son sac.

        — Les grands esprits se rencontrent, plaisanta-t-elle.

        — On dirait, oui. Il y a de la place pour deux, ici, répondit-il en tapotant la marche.

        Sans hésiter, elle alla s’installer à côté de lui. Mais, à son grand dam, ses mains tremblèrent lorsqu’elle ôta le papier de son sandwich, trahissant sa nervosité.

        — Calme-toi, dit-il. Tu n’as aucune raison d’être aussi tendue.

        Elle prit une forte inspiration avant de relever les yeux vers lui.

        — Si, j’en ai. Ne serait-ce qu’à cause des mails que tu m’as envoyés. Tu as pris des cours de laconisme, ou quoi ?

        — Oh. Oui, désolé. Jeudi dernier a été un très mauvais jour pour moi.

        Elle aurait aimé en savoir plus, mais elle jugea préférable de ne pas insister.

        — Excuses acceptées, fit-elle simplement.

        — C’est vrai ? Si j’avais su que ce serait aussi simple ! s’exclama Dev avec un sourire. Je craignais de devoir faire amende honorable pour retrouver tes bonnes grâces. Comme, peut-être, t’embrasser de nouveau…

        — Non !

        Il la regarda avec un étonnement mêlé d’amusement.

        — Au moins, je sais à quoi m’en tenir, maintenant.

        — Excuse-moi, soupira-t-elle. Ce n’est pas du tout ce que je voulais dire.

        — Ah non ? Donc tu serais prête à m’embrasser encore ?

        Troublée par cet échange, elle secoua la tête.

        — Ce n’est ni le lieu ni le moment pour ça.

        — D’accord. Alors, préviens-moi quand tu trouveras les conditions idéales…

        Du coin de l’œil, elle vit son sourire un rien ironique, et son cœur s’emballa de plus belle.

        Oh oui, elle le désirait, ce baiser ! Mais où et quand ? Et puis, plus sérieusement, ils devaient reprendre le travail, tous les deux.

        Mais Dev le souhaitait-il ?

        — Qu’y a-t-il, dans ton sandwich ? s’enquit-elle, préférant ramener la discussion sur un sujet plus pragmatique.

        — Une tranche de rosbif, des pommes de terre, de la salade et de la mayonnaise.

        Elle secoua la tête, amusée.

        — Comment arrives-tu à avaler tout ça ? Regarde, il est deux fois plus gros que le mien.

        — Que veux-tu que je te dise ? J’ai de l’appétit, c’est tout. Et ton week-end en famille ? Ça s’est bien passé ?

        — Super-bien, oui. Et le voyage a été génial. Avec le cockpit ouvert, j’avais l’impression d’être un oiseau ! Ça doit beaucoup te manquer, non ?

        Dev baissa la tête, avala la dernière bouchée de son sandwich et secoua les miettes sur sa chemise.

        — Oui. C’est fantastique d’être là-haut.

        — Au début, je n’étais pas très rassurée. Mais, dès que les roues ont quitté le sol, c’était fantastique. J’ai ressenti une telle impression de liberté… Et, pour le retour, on a eu droit à un coucher de soleil époustouflant. J’étais complètement subjuguée.

        — Je sais.

        Dev changea de position, et elle prit conscience alors que ces marches ne devaient pas être très confortables pour lui.

        — Ça va ? demanda-t-elle. Non, bien sûr que ça ne peut pas aller. J’aurais dû m’en rendre compte plus tôt.

        — Je suis très bien.

        — Dev, on peut très bien changer de…

        — Laisse tomber, je te dis que ça va. Dis-moi plutôt comment ça s’est passé, avec ta famille.

        — Bien. Je suis allée avec ma mère acheter des robes pour mes sœurs. Enfin, mes demi-sœurs. Carly et Alexia sont jumelles. Ma mère s’est remariée alors que j’étais au collège, et les petites sont nées un an plus tard, une semaine après mon quinzième anniversaire.

        — Ah oui ? Ça a dû faire du remue-ménage dans la famille.

        — Je me chargeais déjà depuis longtemps d’en faire à moi toute seule. Ma mère commençait tout juste à fréquenter Paul quand, pouf, elle est tombée enceinte.

        Elle avait conscience de la chance qu’elle avait eue de traverser cette période sans en rester trop perturbée, même s’il lui arrivait de temps à autre d’en ressentir encore les retombées.

        — Les petites ont chamboulé toute la maisonnée, et j’en ai profité pour… Bon, disons que je me suis retrouvée lâchée dans la nature à dix-sept ans. Deux ans plus tard, j’étais mariée, et je dansais à Reno.

        — Mariée ? répéta Dev, les yeux écarquillés.

        — Le mariage a duré moins d’un an, le rassura-t-elle. Mon ex s’intéressait plus aux tables de jeu qu’à moi. Quand tu m’as rencontrée, j’étais de nouveau célibataire.

        Dev changea de nouveau de position, et cette fois elle surprit sa légère grimace.

        — Dev, je vois bien que tu n’es pas à l’aise. Ne reste pas ici. Tu n’as pas besoin de m’attendre, tu peux très bien aller…

        *  *  *

        — Je ne vais nulle part, déclara Dev en reprenant la main de Tanya. Ecoute, j’ai été très occupé ces deux derniers jours. Et ce répit est le premier que je m’offre depuis un moment. Mais je sais que ce n’est pas une excuse et que j’aurais dû t’appeler depuis que tu es revenue.

        — C’est vrai que je me suis posé des questions… Mais rien ne nous oblige à parler de tout ça maintenant. Tu n’as pas envie d’aller dans un endroit plus tranquille ? Chez Mac, par exemple ?

        Il ferma les yeux et soupira.

        — Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée.

        — Dev…

        — Etre seuls en public, ce n’est pas pareil que…

        — Devlin ? Devlin Murphy ? lança une voix grave à quelques mètres d’eux.

        Il se redressa et avisa un grand moustachu en uniforme qui se dirigeait vers eux.

        Alex Morgan, le chef des pompiers de la ville, qui dirigeait la brigade depuis aussi loin que remontaient ses souvenirs. Vêtu de la tenue réglementaire — pantalon noir et chemisette blanche avec l’insigne de la brigade sur l’épaule gauche —, il avait toujours fière allure.

        Emu malgré lui, Dev attrapa sa canne et se leva pour aller à sa rencontre.

        — Chef, dit-il. Je suis heureux de vous voir.

        — Content de vous voir aussi, Murphy, répondit Morgan. Et debout, surtout ! La dernière fois, vous étiez dans un lit d’hôpital.

        — Oui, je m’en souviens.

        Ils furent momentanément interrompus par deux adolescents qui vinrent demander quelques renseignements sur la marche à suivre pour s’inscrire en vue d’une éventuelle formation de pompier.

        — Plus ils commencent jeunes, mieux c’est, n’est-ce pas ? lança Dev quand ceux-ci se furent éloignés. C’est à leur âge que j’aurais dû débuter.

        — Vous êtes venu quand c’était le bon moment pour vous.

        Morgan avait raison. S’il s’était engagé en tant que volontaire à son retour chez lui après l’université, son problème d’alcoolisme lui aurait valu d’être renvoyé avant même d’avoir achevé sa première année.

        Mais à présent il était temps de régulariser sa situation, et cette rencontre lui permettait de prendre les devants.

        — Chef, je passerai d’ici peu vous voir avec ma lettre officielle, mais je tiens à vous informer dès maintenant que je démissionne en tant que volontaire de la brigade.

        — Refusé.

        Dev ne s’était certes pas attendu à cette réponse.

        Il eut un léger mouvement de recul.

        — Pardon ?

        — Vous m’avez très bien entendu, Devlin. Je refuse votre démission.

        — C’est ridicule, chef ! Tout le monde peut voir que je suis désormais incapable de tenir mon rôle de pompier. Je ne servirais à rien à la brigade.

        Morgan rejeta ses objections d’un geste.

        — Vous avez entendu parler des jeux de cette année, je suppose ?

        Dev acquiesça.

        Il s’agissait de la rencontre annuelle entre les différentes brigades de la région. Cette rencontre donnait lieu à de nombreuses compétitions dans plusieurs disciplines, disputées soit par équipes soit individuellement, et elle obtenait un franc succès auprès du public, mais aussi des brigades elles-mêmes.

        Lui-même avait concouru pour le compte de l’équipe de Destiny, et il avait été le grand gagnant de l’année précédente.

        — On a six semaines pour se préparer, et les nouvelles recrues ont besoin d’aide. Passez à mon bureau dès que vous le pourrez.

        — Chef, protesta-t-il, vous savez bien que je ne pourrai pas…

        — Quoi ? Votre travail vous en empêche ? Ça ne vous a jamais gêné pour accomplir votre rôle de volontaire, auparavant.

        Dev secoua la tête en soupirant.

        — Ce n’est pas le problème. Regardez-moi. Comment voulez-vous que je participe à…

        — Vous avez un cerveau, une bonne voix et de l’expérience. C’est tout ce dont mes hommes ont besoin. Tout le monde compte sur vous, Dev. Passez à la brigade prendre le programme d’entraînement, ordonna Alex Morgan avant de tourner les talons.

        Tandis que Dev le suivait des yeux, désemparé, Tanya le rejoignit.

        Il n’eut même pas besoin de se retourner pour le savoir. Son parfum délicat, mélange de citron et de lavande, l’en avertit.

        *  *  *

        — Tu as besoin d’aide ? demanda Tanya en tendant à Dev une bouteille de jus de fruits.

        Une question de pure forme. Elle l’avait observé de loin tandis qu’il discutait avec le pompier, et elle avait très bien vu les efforts qu’il avait dû fournir pour rester sur place.

        — Plus maintenant, répondit-il avant de boire une longue lampée. Mmm… C’est exactement ce dont j’avais besoin.

        — Je crois que la soif n’était pas ton seul problème. J’ai l’impression que ta jambe n’a pas apprécié que tu restes debout sur place aussi longtemps. Je me trompe ?

        — Non. Mais que proposes-tu ? répliqua Dev avec une pointe d’agressivité. Que je m’allonge dans l’herbe pour que tu me masses ? Et que tout le monde profite du spectacle ?

        — Non, j’ai plus simple. Donne-moi ta main.

        — Ma main ? Mais ce n’est pas ma main qui me fait mal…

        Ignorant son sarcasme, elle lui reprit la bouteille, qu’elle fourra dans son sac, puis elle lui attrapa la main et pressa au dos l’endroit charnu entre le pouce et l’index.

        — Que fais-tu ? s’enquit-il.

        — Attends. Je te demande juste quelques secondes de patience, d’accord ?

        Elle maintenait son pouce fermement sur le point.

        — Ce ne sera pas aussi efficace que les aiguilles pendant une séance d’acupuncture, mais tu ne devrais pas tarder à éprouver une sensation de soulagement.

        — Ça m’étonnerait, rétorqua Dev avec son scepticisme habituel.

        Mais, ainsi qu’elle s’y attendait, elle vit bientôt son visage se décrisper et le sentit se détendre sous ses doigts.

        — C’est dingue, marmonna-t-il.

        — Je sais que la douleur n’a sûrement pas complètement disparu, mais ça l’apaisera jusqu’à ce que nous puissions faire quelque chose de plus en profondeur.

        — Assez en tout cas pour que je ne m’effondre pas. C’était quoi, exactement ?

        — De l’acupressure. J’ai utilisé la même méthode pour te soulager de ta crampe, l’autre fois, tu te souviens ?

        Le sourire de Dev fit naître de drôles de sensations au creux de son ventre.

        — Oh oui, dit-il. Je me souviens très, très bien…

        Elle s’efforça d’ignorer la chaleur importune qui lui montait aux joues.

        — Le répit ne durera pas longtemps, mais ça te permettra de patienter jusqu’à une vraie séance.

        — Merci. Et désolé d’avoir gâché ton pique-nique.

        — Tu n’as rien gâché, j’ai fini mon sandwich. Où es-tu garé ?

        — Sur le parking derrière la boulangerie. Et toi ?

        — Dans Main Street… D’accord. Alors, nous passerons d’abord par ta Jeep. C’était un de tes amis, avec qui tu discutais ? demanda-t-elle alors qu’ils sortaient du parc. Si je ne suis pas indiscrète, bien sûr.

        — Non. C’était mon chef à la brigade des pompiers volontaires. Je lui ai annoncé mon intention de démissionner. A quoi est-ce que je pourrais bien servir, alors que je peux à peine mettre un pied devant l’autre sans trébucher ? Mais je n’ai pas à m’en faire. Apparemment, ils ont engagé d’autres recrues. Je ne manquerai à personne.

        Il s’exprimait avec une colère rentrée, et elle pouvait sans mal ressentir le désespoir qu’il s’efforçait d’étouffer. Ce qui lui rappela sa propre souffrance lorsqu’elle avait tout perdu — sa carrière et sa réputation — parce qu’elle s’était confiée corps et âme à un homme qui ne le méritait pas.

        Toutefois, avec le recul, elle se rendait compte que son job lui manquait bien plus que son ex.

        — Je comprends, Dev. Je sais ce qu’il en est de devoir renoncer à un emploi qui fait vraiment partie de soi. Et comment l’a-t-il accepté ?

        — Quoi ? Ma démission ? Il l’a refusée.

        — Oh ? Et il a le droit ?

        — Sans doute que non, mais son argument est qu’il a besoin de moi… Pour la formation des jeunes recrues.

        En dehors de ce qu’elle avait pu lire dans les journaux ou entendre aux informations télévisées, elle ignorait en quoi consistaient exactement les tâches d’un pompier. Mais elle devinait sans mal qu’une excellente forme physique était une priorité absolue pour les exercer. Une forme que Dev ne possédait plus.

        Pourrait-il recouvrer un jour une santé suffisante pour réintégrer la brigade ?

        Pourquoi pas ? Elle avait déjà assisté à des récupérations exceptionnelles. Au prix d’efforts douloureux et d’une persévérance acharnée, bien sûr, mais cela avait imprimé en elle la certitude que rien n’était impossible à une personne animée d’une volonté farouche.

        Cependant, des expériences récentes lui avaient aussi enseigné que certains abusaient de leurs forces en repoussant leurs limites trop fort, trop vite, et en ressortaient avec une invalidité permanente.

        — Et en quoi exactement consiste cette formation ? s’enquit-elle.

        — As-tu déjà assisté à une compétition entre pompiers ?

        — Oui. Il y en avait une, l’été, là où j’habitais.

        — Eh bien, il y en aura une ici à la fin du mois prochain, et le chef pense que les nouveaux pourraient avoir besoin de moi.

        Elle s’en inquiéta aussitôt.

        — Dev, tu as parcouru beaucoup de chemin depuis l’accident, mais tu es encore loin de l’arrivée ! Quelques séances de physiothérapie et une heure d’aérobic aquatique ne te permettent pas de te lancer dans quelque chose d’aussi éprouvant.

        — Je sais que je n’ai pas été très assidu pour la physio dernièrement, mais ça va changer. J’ai vu Pete lundi, et nous avons décidé de passer à trois séances par semaine.

        — C’est une bonne chose. Mais il ne faut pas que tu forces non plus… Je voudrais aller me chercher quelque chose à boire, tu m’attends une minute ? dit-elle comme ils passaient devant la pâtisserie. Tu en veux aussi ?

        — Ce n’est pas de refus, merci.

        — Il n’y a pas trop de monde, j’en ai pour une minute.

        *  *  *

        Dev alla s’appuyer contre un réverbère à deux pas de la boutique mais, lorsqu’il reporta son attention sur la courte file de clients à l’intérieur, il reconnut sans mal l’un d’eux.

        Zip — le surnom de son copain Dean Zippenella — était en train de discuter et de rire avec Tanya.

        La colère soudaine qui monta en lui le prit au dépourvu.

        Plus que de la colère, c’était… de la jalousie. Voir ce géant en train de plaisanter avec elle, de la charmer par ses plaisanteries, faisait monter en lui une rage impuissante, et ce d’autant plus qu’on lui avait plus ou moins laissé entendre que Zippenella le remplacerait à la brigade.

        Mais quelle raison légitime aurait-il d’aller s’interposer entre Tanya et lui ?

        Quelques secondes plus tard, Zip ressortit de la boulangerie et s’avança directement vers lui.

        — Salut, Dev. Ne fais pas cette tête, je n’ai aucune intention de draguer ta petite amie.

        — Je n’ai jamais dit que…

        — Mais si. Tu crois que je m’aventurerais à chasser sur tes terres ? J’avoue que, si elle était célibataire, je me laisserais volontiers tenter, mais je sais que c’est « chasse gardée ».

        — Je ne…

        — Allez, ne nie pas ! J’ai vu le regard que tu me lançais. Bon sang, c’est heureux que tes yeux ne soient pas des revolvers, sinon je serais plus criblé qu’une passoire ! Rassure-toi, tu n’as rien à craindre. J’ai une copine en ce moment. Allez, ciao, Dev !

        Tanya ressortit à son tour un bref instant plus tard, et Dev respira avec plaisir une bouffée de son eau de toilette citronnée quand elle s’approcha pour lui tendre une boîte de jus de fruits bien fraîche pourvue d’une paille.

        — J’ai rencontré Zip, dit-elle.

        — Je sais. Mais, Tanya… Tu veux me faire plaisir ?

        — Quoi ?

        — Reste à l’écart de lui.

        Elle inclina la tête pour le considérer avec un étonnement visible.

        — A l’écart de Zip ? Mais… pourquoi ?

        — C’est un dragueur. Il change de copine tous les mois. Crois-moi, tout ce qui l’intéresse, c’est la conquête. Une fois que la fille est tombée dans ses bras, il s’en désintéresse.

        Il vit le visage de Tanya se fermer.

        De toute évidence, il avait manqué une bonne occasion de se taire. Il venait ni plus ni moins de commettre l’erreur du débutant qui se jette dans un incendie sans s’être assuré auparavant que sa bouteille d’air comprimé est bien pleine…

        Dans ce cas précis, c’était le bon sens qui lui avait fait défaut. Oui, c’était vraiment stupide de sa part d’avoir pu imaginer qu’elle envisagerait de sortir avec Zip.

        — Venant de toi, c’est un peu curieux, non ? rétorqua-t-elle. D’après ce que j’ai entendu dire, Zip et toi êtes en compétition très serrée pour le titre de « dragueur le plus zélé de Destiny ».

        — C’est fini, tout ça. J’ai changé.

        — Ravie de l’apprendre. Mais qui te dit que je cherche une aventure ? Tu sais, ce n’est pas parce qu’une femme est célibataire qu’elle veut à tout prix se caser. Et ne va pas déduire je ne sais quoi de ce qu’il s’est passé entre nous ! De toute façon, d’ici six semaines, je serai repartie… Mais peut-être que c’est ce qui te plaît, justement, avec moi ? D’être sûr que tu n’auras pas de problème pour rompre quand tu te seras lassé ?

        Sur cette tirade, Tanya se détourna, prête à s’éloigner, mais il eut le temps de la saisir par la taille.

        — Hé ! Qu’est-ce que tu fais ? lança-t-elle alors qu’il vacillait. Fais attention, tu vas te faire mal !

        — Malgré tout, Tanya, si tu as besoin de compagnie, ne cherche pas plus loin. Tu peux inscrire mon nom en tête de ta liste.

        Elle se radoucit et se laissa aller contre lui sans plus résister,

        — Dev… On a déjà discuté de ça.

        — Ne me dis pas que tu ne ressens pas la même chose que moi dès que nous sommes ensemble ? J’ai su qu’il se passait quelque chose de fort entre nous à l’instant même où je t’ai vue chez Mac. Et bien avant que nous ne nous embrassions… de nouveau.

        — Je regrette, répliqua-t-elle en posant les mains à plat sur son torse. Je n’aurais jamais dû te rappeler notre rencontre à Reno.

        — Pourquoi ? Au contraire ! Et, si quelqu’un doit s’excuser de ce qu’il s’est passé ou ne s’est pas passé cette nuit-là, c’est bien moi.

        — Ça n’a plus d’importance, Dev. C’était presque dans une autre vie…

        — Et l’autre fois ? J’admets que c’est moi qui ai pris l’initiative de t’embrasser, mais tu n’as pas été longue à me répondre.

        Tanya ne répondit pas tout de suite. Il la vit qui, inconsciemment, se passait le bout de la langue sur les lèvres. Puis, doucement, elle s’écarta de lui.

        — Dev… Je veux t’aider. Je suis prête à faire tout ce que je peux pour que tu remarches normalement. Mais, comme je te l’ai déjà dit, je ne sors jamais avec mes patients.

        Fermant les yeux, il prit une longue inspiration.

        Et voilà, ils abordaient de nouveau le point délicat. Il allait falloir qu’il joue serré.

        — Je croyais que nous avions réglé le problème, reprit-il en rouvrant les yeux. Je t’ai renvoyée, Tanya. Tu l’as oublié ?

        — Non, mais… Je pensais que tu plaisantais.

        — Pas du tout. J’étais on ne peut plus sérieux.

        — Pourquoi ?

        — Parce que j’ai envie de toi.

        Et voilà, c’était dit. Des mots tout simples pour énoncer une vérité toute simple.

        Il y avait si longtemps qu’il n’avait pas désiré une femme, même après qu’il avait été physiquement rétabli.

        Pendant un temps, il avait mis ce manque de désir sur le compte des effets secondaires de son accident. Il avait même évoqué le problème avec son thérapeute au cours d’une séance.

        Celui-ci lui avait assuré que, au moment venu, son corps saurait répondre. Mais avec Tanya c’était plus qu’une simple réaction physique. Quelque chose en elle avait touché un endroit très profond en lui. C’était comme si…

        Comme s’il l’avait attendue depuis tout ce temps, et même avant.

        — Non, Dev, argua Tanya en secouant la tête. Ce n’est pas moi que tu veux. C’est un souvenir.

        — Tu sais, même si je n’en suis pas fier, j’avoue que je ne me rappelle pratiquement rien de cette nuit-là, à Reno. A peine des flashs comme ta robe, tes cheveux… Tu les portais plus longs, non ?

        — Oui. Mais, Dev… Tu ne peux pas me renvoyer. Tu as besoin de moi. De mes soins.

        — Oui, je veux tout. Tu sais, l’année dernière, pendant les trois jours où nous sommes restés coincés dans l’hélico à attendre les sauveteurs, j’ai vraiment cru que j’allais mourir. Alors, depuis, je m’autorise de temps à autre à me montrer un peu exigeant, un peu égoïste…

        Conscient d’être dans une rue passante et ne souhaitant pas effrayer Tanya, il se força à prendre un peu de recul par rapport à elle.

        — Dans l’immédiat, je dois récupérer. Je t’ai parlé de mes réunions sur le SSPT, le syndrome de stress post-traumatique, mais je veux inclure les séances de thérapie aquatique.

        — Je croyais que tu ne voulais plus y retourner ?

        — A la piscine de la ville, non. Mais je peux travailler dans la piscine familiale. Mon thérapeute trouve que c’est une très bonne idée. J’ai aussi fait des recherches sur les différentes méthodes d’exercice dans l’eau et…

        — Dev, tu ne dois pas travailler seul. Ce n’est pas si simple. Tu pourrais facilement te faire plus de mal que de bien.

        — Dans ce cas, viens m’aider. En tant que thérapeute et en tant qu’amie.

        Tanya esquissa une moue dubitative.

        — En tant qu’amie, dis-tu ?

        Il ne put contenir un léger sourire.

        — Pour l’instant.
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          Elle ne viendra pas. Elle ne viendra pas. Elle ne viendra pas.
        

        La courte phrase se répétait en boucle comme un mantra dans la tête de Dev, tandis qu’il nageait dans la piscine familiale.

        Il en était à son cinquième aller et retour, ce qui ne représentait pas grand-chose étant donné qu’il effectuait de simples largeurs du côté du petit bain, là où il avait de l’eau jusqu’au torse.

        Même après une semaine d’entraînement, il redoutait toujours d’avoir un problème en eau plus profonde. Mais au moins avait-il le plaisir de pouvoir désormais effectuer son crawl au lieu de la simple brasse, comme le lui avait imposé Tanya pour commencer. Et les légères douleurs dans ses épaules étaient tout à fait supportables du moment qu’il ne forçait pas trop longtemps.

        
          Elle ne viendra pas. Elle ne viendra pas…
        

        Pourtant, il savait que ce n’était pas vrai. Tanya était bien trop professionnelle pour manquer une séance. Il y avait maintenant dix jours qu’ils travaillaient ensemble dans l’eau, sauf mardi, quand il avait plu, et la veille, où il avait passé la journée à l’hôpital afin d’y subir des examens.

        Alors, pourquoi cette appréhension ?

        Pour conjurer le sort, sans doute.

        — Ça va ? Tu ne fatigues pas trop ?

        Il s’arrêta au bord qu’il venait d’atteindre et se retourna vers Liam.

        Jean et chemise défraîchis, pas rasé, son frère avait l’air de sortir du lit.

        — Je travaille, qu’est-ce que tu crois ? rétorqua-t-il. Et toi ? Tu as un programme, aujourd’hui ?

        Liam acquiesça en levant le pouce en direction de son bungalow encore en construction près du lac.

        — J’ai fini l’extérieur et les murs intérieurs, et je vais attaquer l’électricité.

        — Directeur de la compagnie, électricien patenté et ex-star de rodéo. Tu es vraiment omnipotent. Je voudrais bien t’aider, mais…

        Dev conclut d’un haussement d’épaules et constata avec plaisir que le mouvement ne provoquait aucune douleur.

        De toute évidence, les conseils de Tanya portaient leurs fruits.

        — Oui, je sais, répondit Liam. Ah, je vois que la voiture de ta charmante thérapeute vient d’arriver…

        « Charmante » était un doux euphémisme. Surtout dans ce maillot rouge une pièce que Tanya portait pour travailler avec lui. Avec son corps souple, ses longues jambes, sa taille fine et ses seins fermes, elle lui rappelait un personnage de jeu vidéo qui l’avait fait rêver pendant toute son adolescence.

        Liam s’accroupit sur le bord et se pencha vers lui, l’air soudain sérieux.

        — L’hélico est arrivé hier. Les mécaniciens, à l’aérodrome, ont donné leur feu vert. Bryant et Laurie vont faire un vol inaugural.

        Dev hocha lentement la tête, s’efforçant d’ignorer la pierre qui semblait s’être soudain logée dans son estomac.

        — Merci pour l’info.

        Depuis qu’il avait quitté le bureau de Liam en claquant la porte, deux semaines plus tôt, une sorte de trêve avait été tacitement conclue sur le sujet dans la maison. Savoir que ses frères allaient de nouveau voler ne lui plaisait pas mais, étant donné qu’il ne pouvait rien y faire, il en avait pris son parti.

        De leur côté, ils semblaient avoir accepté que rien ne puisse jamais le convaincre de piloter de nouveau un jour.

        — Bryant a prévu de faire un tour au-dessus de la maison, et je ne voulais pas que tu sois pris par surprise, ajouta Liam.

        — D’accord, j’ai compris, répondit Dev d’un ton bourru.

        Il vit Liam remettre ses lunettes de soleil puis s’écarter du bord en esquissant un sourire entendu.

        — Dis à Tanya que, si elle compte donner un autre cours de yoga, je serais partant pour m’inscrire.

        Surpris, Dev interrompit les battements de jambes qu’il accomplissait machinalement en discutant.

        En raison de la pluie, le mardi précédent, ils avaient annulé leur séance de thérapie aquatique, et Tanya avait improvisé un cours de yoga. Six femmes y avaient participé, dont sa mère et deux clientes de la compagnie de passage en ville pour visiter des maisons modèles. La séance de Tanya était rapidement devenue le sujet du jour dans les bureaux, car il n’y avait pas de cours de yoga au centre de remise en forme.

        — Je pourrais peut-être reporter mes rendez-vous et aller enfiler mon maillot pour vous rejoindre ? poursuivit Liam. Ce n’est pas que j’aie besoin de thérapie mais, quand cette fille se pointe en maillot de bain, elle donne sacrément envie de…

        — Hé ! protesta Dev en arrosant son frère. Règle Murphy numéro 9 : il est interdit d’imaginer Tanya autrement qu’en tenue de ville — et, mieux encore, il est recommandé de ne pas l’imaginer du tout !

        — Je suppose qu’il est trop tard pour t’appliquer à toi-même ta propre règle, intervint une voix familière derrière lui.

        Se retournant, il découvrit Mac en short large et en chemise hawaïenne. Tanya, de toute évidence, n’était pas avec lui.

        — Mac ? Qu’est-ce que tu fais ici ?

        — Je suis le nouveau maître nageur, plaisanta Mac, qui ôta ses chaussures avant de s’asseoir au bord du bassin et de tremper ses pieds nus dans l’eau. Oh ! flûte ! Je voulais me rafraîchir, mais cette flotte est plus chaude que mon café du matin.

        — C’est exprès, dit Dev.

        Il alla s’accouder sur le bord de la piscine.

        — Je suppose que tu ne passais pas ici par hasard ?

        — Non. La vieille guimbarde de Tanya a décidé de ne pas se réveiller ce matin, et j’ai dû l’amener moi-même.

        
          Elle est ici.
        

        — Ah oui ? Et où est-elle ?

        — Dans la maison. Elle est passée donner un de ses trucs sucrés à ta mère.

        Des sortes de milk-shakes assaisonnés d’herbes chinoises. Il avait essayé, mais non, merci. Très peu pour lui.

        — D’après elle, tu fais de sérieux progrès. C’est vrai ?

        Au ton de Mac, il n’eut aucun mal à deviner que celui-ci ne parlait pas de ses progrès physiques…

        — Ecoute, Liam, qu’une chose soit bien claire : il ne se passe rien entre Tanya et moi en dehors de ce que tout le monde ici peut voir.

        — Et ce n’est pas faute d’essayer de ta part, intervint Mac, retournant le couteau dans la plaie.

        Dev se rembrunit.

        Il ne savait pas ce qui le contrariait le plus : le refus systématique que Tanya opposait à toutes les sorties qu’il lui proposait, ou le fait qu’elle courait de toute évidence le raconter à Mac.

        — Non. Mais elle refuse systématiquement et très poliment.

        — Vous étiez à la séance de bingo, l’autre soir.

        — Oui. Une sortie intime : rien qu’elle, moi, ma mère et toute la population de Destiny, ironisa-t-il.

        Et le maître de cérémonie, ce soir-là, n’était autre que Zippenella. Mais il devait reconnaître qu’il avait fait en sorte d’en être averti.

        Il n’avait pas été surpris, lors des séances d’entraînement qu’il avait dirigées avec les pompiers durant la semaine, de trouver Zip dans l’équipe. Il s’était attendu à ce que celui-ci vienne lui parler de Tanya, mais Zip avait paru totalement concentré sur son rôle tandis que l’escouade se préparait pour les différents exercices et que lui-même conseillait les nouvelles recrues et contrôlait le chronomètre.

        Ce n’était pas exactement la place qu’il aurait aimé tenir au sein de l’équipe, mais il prenait malgré tout plaisir à être parmi eux. Même s’ils le pressaient de se joindre à eux en tant que membre honoraire, ce qu’il se refusait à faire. Il n’avait aucune envie de se contenter de rester planté là, à regarder ses amis réaliser les exploits que lui-même avait accomplis les années précédentes. Même sans sa canne dont, depuis quelques jours, il parvenait désormais à se passer.

        — Tanya a reçu une grosse enveloppe de cette école où elle doit travailler le mois prochain, reprit Mac.

        — Ah oui ? Tant mieux pour elle. Passe-moi mes lunettes, tu veux ?

        — Ce sont surtout des infos sur les cours et des détails administratifs. Elle a aussi appris que la fille avec qui elle devait partager la chambre s’est désistée. L’école essaie de trouver quelqu’un d’autre, mais sans succès pour l’instant.

        — Dommage. Mais ça devrait s’arranger pour elle d’ici la fin juin.

        Il attrapa au vol les lunettes de soleil que Mac lui envoya.

        — Ça ne t’ennuie pas qu’elle s’en aille ? demanda Mac.

        — Pourquoi ? Ça devrait ?

        — C’est à toi de me le dire.

        Il serra les dents.

        Bien sûr, il aurait dû s’y attendre. Jusqu’à présent, ni Mac ni lui n’avaient encore abordé le sujet quand ils étaient entre eux, mais il avait toujours été là, comme un personnage omniprésent que l’on s’efforce de ne pas voir.

        — Ecoute, Mac, je sais que cette école est très importante pour Tanya. Je sais également qu’elle veut y aller depuis qu’elle peut officiellement exercer en tant qu’acupunctrice diplômée. Et je suis bien placé pour savoir aussi qu’elle est très compétente dans tout ce qu’elle fait — à part pour ce qui est des aiguilles, puisque j’ai toujours refusé qu’elle m’en mette. Mais j’ai remarqué une amélioration flagrante de tes mains depuis qu’elle te pique tous les jours.

        — C’est vrai, admit Mac en les fermant et les rouvrant machinalement.

        — Je sais aussi qu’elle s’est orientée vers cette carrière après s’être brisé des vertèbres à l’époque où elle dansait, que son dernier copain a été odieux avec elle une fois qu’elle a perdu son job, qu’elle a envie d’avoir un chat roux un jour et qu’elle a été fan de Justin Timber-je ne-sais-quoi pendant son adolescence.

        Il aurait pu dire encore beaucoup de choses, importantes ou insignifiantes, qu’il avait glanées tandis qu’elle bavardait pour le distraire de sa douleur pendant les séances de physiothérapie. Et, si, au début, elle n’abordait que des sujets tout à fait impersonnels, elle s’était peu à peu mise à raconter des souvenirs d’enfance et à partager avec lui les espoirs qu’elle nourrissait pour l’avenir.

        — Où veux-tu en venir, exactement ?

        — Au fait que nous sommes amis, Mac. Je l’apprécie beaucoup, et je crois que c’est réciproque. Et, si notre relation devait évoluer au-delà d’une simple amitié durant le reste de son séjour à Destiny, ce ne serait de toute façon pas tes oignons. Je veux que ce soit bien clair entre nous, parce que toi et moi resterons amis une fois qu’elle ne sera plus là. D’accord ? conclut-il en lui tendant la main.

        Après une brève hésitation, Mac la serra dans la sienne — avec une fermeté qui disait clairement l’efficacité du traitement de Tanya sur son arthrite.

        — O.K., on est d’accord. Je m’inquiétais juste à cause de certaines choses qu’elle m’a dites hier.

        — Ah oui ? Lesquelles ?

        — Je ne sais plus bien, rien de précis… Sauf qu’elle a des problèmes avec sa colocataire et que, apparemment, elle va se retrouver à payer le loyer à elle toute seule. Je vais essayer de lui envoyer un chèque pour l’aider. Parce que, d’après ce que j’ai compris, elle te soigne en ami et non en tant que patient, si bien que tu ne la payes pas, c’est ça ?

        — Oui. Mais ça ne veut pas dire que je ne peux pas l’aider, moi aussi. En tant qu’ami.

        Une idée commençait à germer dans sa tête, si évidente qu’il avait presque honte de ne pas y avoir pensé par lui-même plus tôt. Plus il y pensait, plus il était convaincu que c’était la meilleure solution.

        — Notre affaire a décroché quelques contrats en Angleterre. Ian Somersby, l’acteur écossais que Liam a rencontré le mois dernier, veut faire construire sa maison non loin du château de Douglas. Cela a boosté nos affaires.

        — Et alors ?

        — Alors je pourrais peut-être trouver à Tanya quelque chose à Londres, pas trop loin de l’école et pas trop cher non plus. Je pourrais aussi le faire passer dans les frais professionnels, et elle n’aurait même pas à débourser quoi que ce soit.

        — Ça, c’est une idée géniale, approuva Mac. Encore faut-il que ça plaise à Tanya.

        — Et pourquoi cela ne lui plairait-il pas ? C’est le moins que je puisse faire. Elle m’aide. Donc, je peux bien l’aider à mon tour, non ? Je ne vois pas où est le problème.

        — Moi, si.

        La voix féminine familière le fit se retourner brusquement.

        — Pour moi, c’est un gros problème.

        *  *  *

        Tanya ne pouvait arracher son regard du corps hâlé de Dev.

        Les quelques kilos qu’il avait repris lui allaient à ravir et, depuis qu’il avait recommencé à s’exposer au soleil, sa peau était devenue d’un beau brun doré.

        Les mains sur les hanches, il se tourna vers elle, mais ses lunettes de soleil lui cachaient les yeux. Cependant elle n’eut aucun mal à deviner son léger malaise alors qu’elle les surprenait, lui et Mac, en train de discuter de ses problèmes financiers.

        Mac s’empressa d’enfiler ses sandales.

        — Elise nous invite tous les deux à un barbecue cet après-midi, annonça-t-elle en s’adressant à lui. Je lui ai dit que nous y serions vers 15 heures. Ça te va ?

        — Euh… D’accord. A tout à l’heure, alors. Salut, Dev. Bonne chance.

        — On abandonne son copain quand il se retrouve dans la ligne de tir ? Bravo, ironisa Dev.

        Mac répondit d’un sourire faussement penaud avant de filer.

        En attendant que Dev reporte son attention sur elle, elle alla poser sur la table de jardin les bouteilles d’eau qu’elle avait apportées.

        — Tanya, tu sais, je n’avais pas l’intention de…

        L’ignorant, elle ôta d’un geste souple son pantalon de yoga et se permit un petit sourire satisfait lorsqu’elle entendit Dev s’étrangler discrètement en milieu de phrase.

        Après s’être débarrassée du bas, elle ôta le haut — une chemise de coton qu’elle laissa glisser le long de son dos avant de la rattraper d’une main. Puis, quand elle eut retiré ses sandales, elle alla porter ses vêtements sur une des chaises longues.

        — Waouh…, souffla Dev.

        C’était exactement la réaction qu’elle avait espérée. Son plan, de toute évidence, fonctionnait à merveille.

        Et elle ne s’était pas encore retournée…

        L’avant-veille au soir, elle avait longuement bavardé de tout et de rien sur le Net avec deux amies. Elle leur avait parlé de Dev, et sur leur insistance elle leur avait envoyé des photos. A elles deux, elles avaient finalement réussi à la convaincre qu’elle était folle de le maintenir à distance.

        Elles n’avaient sans doute pas tort. Après tout, Dev Murphy lui plaisait. Et l’attirance, c’était indéniable, était réciproque. Alors, pourquoi ne pas s’offrir quelques bons moments ensemble, le temps d’une aventure ? Pourquoi s’exposer à des regrets si elle partait pour Londres sans avoir rien tenté ?

        D’où l’exhibition ce matin de ce maillot très sexy, au choix duquel elle avait consacré la veille plusieurs heures éprouvantes dans les cabines d’essayage.

        Les épaules bien en arrière, les mains sur les hanches et ses verres fumés sur le nez, elle se retourna lentement.

        Son une-pièce noir soulignait avantageusement ses formes tout en restant très strict, ce qui, à son avis, avait des chances de le rendre assez excitant.

        A voir l’expression de Dev — dont les yeux donnaient l’impression de vouloir jaillir de leurs orbites —, elle sut que le petit effet qu’elle avait souhaité était réussi au-delà de ses espérances.

        Le hic, c’est qu’elle avait entendu sa dernière remarque.

        « Elle m’aide. Donc, je peux bien l’aider à mon tour, non ? »

        Ce genre de réflexion lui était familier. Désagréablement familier. C’était à peu près ce qu’avait dit Ross lorsqu’il avait découvert qu’elle était dans une situation financière difficile. Il lui avait alors proposé de lui payer une formation professionnelle. Une offre qui, apparemment, n’entraînait aucun engagement de sa part…

        Elle avait donc accepté son aide financière, une somme qu’elle lui avait rendue — ou plutôt jetée à la figure — au centime près lorsqu’il avait rompu.

        Elle avait payé au prix fort sa naïveté et ne comptait pas réitérer son erreur. Il était grand temps de relever les barrières.

        Aussi décida-t-elle à cet instant de ne pas entrer dans le jeu de Dev et de n’accepter de lui rien qui sorte de leurs rôles respectifs de patient et de thérapeute.
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        Son tube d’écran total à la main, elle alla s’asseoir sur une des marches de la piscine, à côté des haltères en mousse que Dev utilisait pour s’entraîner. Elle lui lança la première puis la seconde.

        — Apparemment, tu as terminé tes longueurs. Tu pourrais commencer tes exercices pour les bras pendant que je me mets de la crème ?

        Du coin de l’œil, elle le vit ramasser les haltères qui avaient atterri près de lui en l’éclaboussant.

        — Pourquoi ai-je l’impression que tu n’as pas envie de me parler, aujourd’hui ?

        — Je te parle, il me semble, non ?

        — Tanya…

        — D’après ta mère, toute ta famille débarque ici pour 15 heures. Tu comptes faire le show ?

        Silence.

        — Très bien. Commence sans moi, alors.

        Tandis qu’elle s’enduisait les jambes de lotion, elle surveilla du coin de l’œil Dev qui entamait ses exercices habituels en marmonnant, et elle put ainsi évaluer la souplesse de ses mouvements.

        Les progrès qu’il avait accomplis en à peine dix jours étaient étonnants.

        Inutile de se leurrer. Malgré ce qu’elle l’avait entendu dire à Mac, elle avait toujours envie de se rapprocher de lui… Il fallait juste qu’elle le fasse intelligemment.

        Une décision s’imposa alors à elle.

        Elle continua à couvrir sa peau d’huile protectrice, s’attardant un peu plus que nécessaire sur le haut de ses seins, qu’elle découvrit légèrement en glissant les doigts sous le maillot.

        Le résultat ne se fit pas attendre : le poids glissa d’une main de Dev.

        Après avoir rebouché la bouteille, elle ferma les yeux un instant, goûtant le plaisir de la très légère brise sur sa peau.

        Elle sentait sur elle le regard de Dev, presque comme une brûlure.

        Il était temps à présent de le rejoindre dans la piscine. Avec toute la chaleur qu’avait accumulée sa peau, l’eau serait à peine fraîche.

        Se relevant, elle s’avança vers les marches.

        Comme Dev se figeait, elle lui fit signe de continuer ses exercices et, durant toute la demi-heure suivante, ils travaillèrent en silence tandis qu’il poursuivait sa série.

        — Bon, très bien. Maintenant, la jambe gauche. Continue les battements jusqu’à ce que je t’arrête.

        Elle étudiait attentivement ses mouvements, notant l’aisance avec laquelle il changeait de position et exécutait les séries de mouvements sans douleur ou inconfort apparent.

        — Comment te sens-tu ? demanda-t-elle en le voyant toutefois grimacer.

        — Ça va.

        — Tu as des douleurs ? Une gêne quelconque, quelque part ?

        — Non. Pas physiquement, en tout cas.

        — Pas physiquement ? Je ne comprends pas. Qu’est-ce que tu veux dire ?

        — Que j’ai du mal à me concentrer quand tu portes un maillot de bain comme celui-là.

        Ah. Parfait. Objectif atteint.

        Elle s’écarta de son champ visuel afin de l’observer de dos, encore que sa propre concentration soit elle aussi quelque peu perturbée.

        D’accord, elle avait décidé d’élever leur relation de quelques crans et de passer un peu de temps avec lui en dehors de la piscine. Mais était-elle prête à l’assumer ? Pourrait-elle lui proposer une sortie en tête à tête sans qu’il s’imagine que…

        — Tu m’en veux, n’est-ce pas ?

        Elle avait presque sursauté.

        Repoussant les cheveux de son visage, elle releva les yeux vers Dev, s’efforçant d’ignorer son sourire crispé.

        — Je ne vois pas tes yeux derrière tes lunettes, mais il fait soudain plus frais, ironisa-t-il.

        Elle non plus ne pouvait voir son regard, toutefois elle le sentait rivé sur elle.

        — Pourquoi crois-tu que je suis en colère ?

        — Parce que, si tu continues à me faire travailler comme ça, je n’aurai bientôt plus besoin de la canne, ce sera le fauteuil roulant direct.

        Elle haussa les épaules, feignant l’agacement.

        — Ce n’est pas drôle.

        — Crois-moi, cet exercice ne l’est pas non plus. Je veux bien croire que ma jambe gauche a besoin de travailler, mais j’en suis à plus de soixante battements.

        — Pourquoi ne l’as-tu pas dit ? Tu es assez grand pour arrêter tout seul, non ?

        Dev s’interrompit aussitôt, ôta ses lunettes et se laissa couler sous l’eau.

        Elle s’interdit de réagir, même quand le compte silencieux qu’elle avait machinalement entamé arriva aux alentours de cent. Lors de leur première séance, elle s’était affolée, mais elle avait vite appris que, grâce à son entraînement de pompier, Dev pouvait rester jusqu’à trois minutes en apnée.

        Soudain, elle sursauta.

        Il venait de poser les mains sur ses hanches avant de sortir de l’eau à quelques centimètres d’elle.

        Elle s’apprêtait à protester quand elle rencontra son regard. La lueur qu’elle y vit briller lui fit illico oublier ses protestations.

        Avec ses cheveux noirs dégoulinants sur son visage, l’eau ruisselant sur son torse et le demi-sourire qui étirait ses lèvres, il était tout bonnement irrésistible.

        — Dev, que… Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle.

        — Je veux savoir ce qui te tracasse.

        — Mais rien ! Pourquoi crois-tu que…  ?

        Elle s’interrompit d’elle-même. A quoi bon nier ?

        — Bon, d’accord. Alors disons que ta… proposition de m’aider m’a prise à rebrousse-poil.

        — Oui, c’est bien ce que je pensais. Tu veux m’expliquer pourquoi, exactement ?

        A vrai dire, elle n’avait aucune envie d’évoquer son ex et tous les ennuis qu’il lui avait causés. En tout cas, pas maintenant.

        — Non. Disons seulement que j’ai laissé quelqu’un me rendre service et que j’ai eu ensuite de nombreuses occasions de m’en mordre les doigts.

        — Je voulais juste t’aider, Tanya. Mac a évoqué les ennuis que tu as avec ta colocataire, et je ne voudrais pas que ce problème t’empêche d’aller à Londres comme prévu.

        Sa sincérité évidente la toucha.

        — Pourquoi, Dev ?

        — Parce que tu as un vrai don. Et venant d’un ex-sceptique invétéré en ce qui concerne toutes ces méthodes prétendument naturelles, crois-moi, c’est un grand compliment. Cette façon que tu as de convaincre, de t’investir avec ton patient…

        Il essuya une goutte d’eau qui roulait sur sa tempe.

        — J’avais renoncé à pouvoir remarcher un jour, Tanya. Je me résignais à vivre jusqu’à la fin de mes jours avec cette douleur, en me disant que je la méritais peut-être, que c’était une façon d’expier ma responsabilité dans cet accident.

        — Dev, non ! s’écria-t-elle spontanément. Ne crois pas ça ! Tu n’étais pas responsable.

        — Possible…

        Son regard s’égara un instant avant de se reporter sur elle, et elle fut soulagée de voir son sourire reparaître.

        — Mais revenons à toi. Cette formation est importante pour toi, et je pense que tu devrais te concentrer là-dessus sans avoir à te soucier de la façon dont tu vas pouvoir payer un loyer. C’est tout. Je ne voulais pas t’envahir.

        — Merci, Dev. Tout ce que tu viens de dire me touche énormément. Même si tu refuses toujours d’expérimenter ma méthode préférée, ajouta-t-elle avec un sourire amusé.

        — Je sais que tu espère toujours me faire changer d’avis et me transformer en hérisson, mais ne rêve pas.

        — Pas de problème. Tu as fait énormément de progrès ces deux dernières semaines. Tes efforts ont vraiment payé.

        Il acquiesça d’un sourire.

        — Oui, je m’en rends compte. Mais réfléchis à ce que je t’ai dit. Je suis très souvent en contact avec l’Angleterre, alors il suffirait d’un simple coup de fil pour…

        — Non, Dev. Merci, mais je préfère m’organiser toute seule.

        — Comme tu veux.

        La séance était terminée, et tous deux devaient aller se doucher avant que la fête ne commence. C’était maintenant ou jamais.

        En arrivant près des marches de la piscine, elle se détourna à demi.

        — Oh… J’ai entendu dire qu’il y a un festival de l’épouvante au drive-in, lança-t-elle d’un ton qu’elle espérait suffisamment désinvolte. J’allais te demander si ça t’intéressait d’y aller ce soir, mais…

        Dev, qui s’apprêtait à sortir de l’eau derrière elle, s’immobilisa.

        — Tu allais me le demander ? Parce que tu as changé d’avis entre-temps ?

        — Je n’en sais rien. Je ne voudrais pas m’interposer dans tes affaires internationales et… Oh !

        Dev l’avait rattrapée. Enroulant son bras autour de sa taille, il l’entraîna vers le Jacuzzi tout proche.

        Légèrement surélevé par rapport au bassin, celui-ci était caché à la vue par une pergola couverte de chèvrefeuille.

        Dès qu’ils furent à l’abri des regards, il l’attrapa par les épaules et l’attira contre lui.

        — Dev ! Mais qu’est-ce que tu fais ? Ta famille pourrait nous voir.

        — Non, il n’y a personne dehors. Maintenant, demande-le-moi, Tanya. Demande-moi de t’accompagner au drive-in…

        Troublée par le contact de sa peau contre la sienne, elle s’efforça de raffermir sa voix.

        — D’accord. Devlin Murphy, me ferais-tu le plaisir et l’honneur de m’accompagner au…

        Elle ne put terminer. Dev s’était emparé de sa bouche et l’entraînait dans un baiser torride qui souleva aussitôt au creux d’elle une vague de désir brûlant.

        En gémissant, elle croisa les mains derrière sa nuque tandis qu’il pressait les siennes sur ses reins pour l’attirer plus étroitement contre lui.

        Il l’embrassa avec passion, et elle répondit avec la même fougue, comme s’ils voulaient tous deux rattraper le temps perdu.

        Non, ce n’était pas du temps perdu. C’était vrai, l’attirance qu’elle éprouvait pour lui au début s’appuyait sur le souvenir de cette soirée où ils avaient partagé un même désir resté inassouvi. Mais à présent elle connaissait mieux Dev Murphy. Elle connaissait sa force et son sens de l’humour. Elle admirait sa loyauté envers sa famille et son dévouement envers sa brigade de pompiers. Elle respectait la volonté qu’il investissait pour surmonter cette épreuve qui avait failli lui coûter la vie.

        Une épreuve qui, même s’il y avait physiquement survécu, l’avait privé de quelque chose — une partie essentielle de lui-même et qu’il retrouvait enfin, profondément enfouie : l’estime de soi.

        Et, lui, il pensait que c’était grâce à elle.

        Cette pensée lui mit les larmes aux yeux, et elle dut les refouler alors que Dev interrompait leur baiser.

        S’écartant légèrement d’elle, il la dévisagea avec insistance.

        — Je t’avais perdue, murmura-t-il en lui effleurant les lèvres de son pouce. Où étais-tu partie ?

        — Nulle part, dit-elle. Je suis là, avec toi.

        — Oui. Enfin.

        *  *  *

        Dev n’avait aucune idée de l’heure, mais il se doutait que des membres de sa famille finiraient tôt ou tard par les surprendre. Ce dont il se moquait totalement à présent qu’il avait tenu Tanya dans ses bras et l’avait embrassée, avec la promesse implicite de partager bien plus, à présent qu’ils avaient renversé les barrières.

        Il la suivit des yeux tandis qu’elle remontait les quelques marches du Jacuzzi.

        Son maillot moulait admirablement ses formes, et il sentit son cœur s’accélérer rien qu’à l’idée de le lui ôter.

        — Je vais te chercher une serviette, annonça-t-il en se dirigeant vers la piscine. Pas question que mes frères te voient dans ce superbe maillot — ni qu’ils remarquent la réaction qu’il produit sur moi, ironisa-t-il en enroulant son propre drap de bain autour de sa taille.

        Le rose qu’il vit monter aux joues de Tanya faillit le faire craquer. Il se penchait pour lui voler un baiser, quand un bruit familier lui fit lever la tête.

        Oui, c’était bien ça.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

        — L’hélicoptère, dit-il en le lui montrant du doigt.

        L’appareil grossissait à vue d’œil. Il vit sa mère sortir de la maison en s’essuyant les mains sur un torchon.

        — J’ai cru entendre… Oui, ce sont eux ! s’écria-t-elle. Ça y est, je les vois ! Où sont ton père et Liam ?

        Elle agita le bras depuis la terrasse, et ces derniers en firent autant depuis le bungalow en construction.

        — Apparemment, le gang est au complet, lança Dev. Adam, Fay et Nick viennent d’arriver aussi.

        — Tu t’y attendais ? demanda Tanya.

        — Oui. C’est Bryant, mon frère, qui est aux commandes du nouvel appareil. Sa femme Laurie l’accompagne.

        Il sentit la main de Tanya se glisser dans la sienne.

        — Nous avons bien failli nous faire prendre en flagrant délit dans le Jacuzzi, murmura-t-elle. Par tout le monde, et de tous les côtés.

        Conscient qu’elle s’efforçait de le distraire de sa préoccupation, il la remercia en lui pressant la main. Mais lorsque l’appareil plongea brusquement, juste un instant, il eut l’impression que son cœur cessait de battre.

        C’était ainsi que tout avait commencé pour lui : une brusque perte d’altitude. Une baisse de pression. Pas de problème, avec son expérience il pouvait maîtriser la situation. Oui, bien sûr…

        Tanya posa sa main libre sur son épaule, et il se rendit compte de la force avec laquelle il s’accrochait à elle.

        Mais sa peur était sans fondement. Il était évident que Bryant n’avait aucun problème à maîtriser l’appareil, qui resta quelques secondes sur place avant de repartir.

        La famille les avait à présent rejoints près de la piscine. Adam avait son portable collé à l’oreille.

        — C’est Laurie, dit-il. Tout se passe bien. Ils retournent sur la piste et devraient nous rejoindre d’ici trois quarts d’heure.

        Lâchant la main de Tanya, Dev se dirigea vers la maison sans les regarder, ni elle ni personne.

        — Je vais me changer, annonça-t-il brièvement. A tout de suite.

        *  *  *

        A part Ric, le plus jeune garçon de la famille, tous les Murphy étaient là. Tanya en avait presque la tête qui tournait.

        Alastair, le patriarche, s’occupait du barbecue, dont il avait confisqué la broche à Nolan et Adam lorsqu’ils avaient commencé à se chamailler pour retourner la deuxième tournée de hamburgers et de hot-dogs.

        Elise était assise sous le parasol avec Laurie, Fay et Katie, laquelle représentait, c’était évident, bien plus qu’une simple employée pour la famille. Abby aussi était avec elles. L’adolescente avait refusé d’aller jouer au foot avec ses frères et ses oncles malgré la promesse de son père d’empêcher les jumeaux de tricher ou de la faire « accidentellement » basculer dans la piscine.

        Ce que Tanya comprenait parfaitement.

        Pour l’instant, elle n’avait d’yeux que pour Dev.

        En bermuda et T-shirt défraîchi à l’effigie de Michael Jackson, son neveu Nick dans les bras, il faisait office d’arbitre. Un rôle dont il s’acquittait avec un plaisir évident, riant et plaisantant avec ses frères.

        Et elle ne pouvait que se réjouir qu’il se montre aussi détendu après l’avoir vu pétri d’angoisse lorsque l’hélicoptère était passé au-dessus de la propriété. Il avait alors disparu dans la maison et n’était revenu qu’une heure après, douché et changé, sans fournir la moindre explication.

        — C’est ce que tu as toujours désiré, non ?

        La réflexion de Mac la fit sursauter, et elle faillit renverser son assiette de toasts.

        — Que veux-tu dire ?

        Son verre de thé glacé à la main, Mac désigna la propriété.

        — Tout ça… La grande maison, tous ces gosses partout. Tu as toujours rêvé de ce genre de vie.

        Surprise, elle le considéra un instant en silence.

        Comment le savait-il ?

        — Tu oublies que tu as vécu chez moi, poursuivit-il. Je n’étais pas un vieux poivrot, à l’époque. J’étais sobre, alors, et on regardait ensemble La Famille des collines à la télé pendant que ta mère travaillait. Et tu disais toujours que c’était ce que tu rêvais d’avoir un jour : une grande famille avec plein de frères et de sœurs.

        La gorge soudain serrée, elle se détourna un instant.

        Jamais elle n’aurait pensé que Mac se souviendrait de ces après-midi qu’elle passait avec lui, à l’époque où elle enviait la vie de ces enfants qu’elle découvrait dans les vieilles séries télévisées.

        — J’étais une fille unique dont le père avait disparu. Alors, évidemment, j’avais envie d’avoir une famille.

        — Et, tu vois, tu as fini par en avoir une.

        Oui, mais après les longues années qu’elle avait vécues seule avec sa mère, elle avait cru avoir surmonté ce rêve. Et puis son beau-père était arrivé, avec les jumeaux qui avaient suivi de peu. Alors, en pleine rébellion adolescente, elle s’était sentie exclue.

        Toutefois, depuis plusieurs années déjà, elle était parvenue à combler le fossé entre sa famille et elle, même s’il lui arrivait encore de se sentir un peu comme une étrangère parmi eux.

        — Tu t’interrogeais il n’y a pas longtemps sur le destin qui t’attendait. En fait, il était là, juste sous ton nez. Mais tu ne le voyais pas encore.

        Une boule soudain logée dans la gorge, elle avala d’un trait la moitié de son thé glacé.

        Non, Devlin Murphy n’était pas son destin, pas plus que sa famille. Il n’était qu’une agréable distraction pour les semaines à venir, rien de plus. Et si son cœur protestait, s’il voulait voir autre chose dans leur relation, elle devrait le faire taire, voilà tout.

        De toute façon, elle partirait bientôt pour Londres, et tout rentrerait dans l’ordre.
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        — C’est si joli, ici, s’émerveilla Tanya en s’adossant à l’arbre au pied duquel Dev avait étalé la couverture. J’ai l’impression d’être assise au sommet du monde !

        — Peut-être pas du monde entier, mais du mien, en tout cas, répondit Dev, qui rassemblait les restes de leur pique-nique.

        Oui. Et, depuis une semaine qu’elle y était immergée, elle commençait vraiment à l’aimer, ce monde-là.

        Cela avait commencé avec ce film d’épouvante qu’ils étaient allés voir au drive-in et dont elle ne gardait qu’un souvenir très flou, pour la bonne raison que Dev et elle avaient passé le plus gros de la séance à échanger baisers et caresses comme deux adolescents. Il l’avait raccompagnée jusque devant la porte du chalet réservé aux visiteurs, sans y entrer. Puis d’autres sorties avaient suivi, entre lesquelles ils avaient intercalé trois séances de physiothérapie à Laramie, tout en continuant les exercices dans la piscine. Ils étaient également allés dîner chez Mac, avaient de nouveau participé au bingo hebdomadaire, où Zip et Dev avaient fait office de maîtres de cérémonie, et la veille ils étaient allés dîner au Blue Creek Saloon.

        Le pique-nique d’aujourd’hui était une surprise que lui avait réservée Dev. Il s’était occupé de tout — du repas et du choix de l’endroit. Et elle devait admettre qu’il avait fait un sans-faute : le poulet froid-mayonnaise et la salade de pommes de terre-tomates étaient fantastiques, ainsi que les brownies tout frais d’Elise.

        Et l’endroit était une merveille. Un écrin de verdure au milieu de la forêt, avec juste ce qu’il fallait de soleil, et assez haut perché pour que le ranch en contrebas ne leur apparaisse pas plus gros qu’une boîte d’allumettes.

        Elle avait été touchée d’apprendre que c’était la première fois que Dev y revenait depuis son accident.

        C’était donc à elle qu’il avait réservé cette sortie dans ce qu’il considérait comme son « jardin secret »…

        Toutefois, la perspective de repartir pour Londres et de devoir quitter Dev dans un mois projetait une ombre sur son plaisir.

        — Je comprends que tu aimes venir seul ici, dit-elle pour rompre le silence qui les enveloppa lorsqu’ils eurent terminé de tout ranger dans les paniers. C’est un endroit idéal pour réfléchir et méditer.

        Il vint s’asseoir à côté d’elle et enroula ses bras autour de ses genoux relevés.

        — On peut y faire d’autres choses, aussi…

        Elle fit mine de s’offusquer de cette allusion, mais il fallait bien reconnaître que son sourire la faisait craquer.

        Comme il fermait les yeux, offrant son visage à un rayon de soleil qui s’était frayé un chemin entre les frondaisons, elle en profita pour l’observer à loisir.

        Dev était aujourd’hui bien différent de l’homme meurtri qu’elle avait rencontré un mois plus tôt, les résultats de ses récents examens médicaux n’étaient pas seuls à en témoigner. Son rétablissement allait d’autant plus vite qu’il participait désormais totalement aux exercices qu’elle lui proposait. Toutefois, il était encore loin de pouvoir reprendre son rôle de pompier volontaire et, quand il lui racontait avec force détails les séances d’entraînement pour la compétition à venir, elle se rendait compte à quel point cela lui manquait.

        Baissant les yeux, elle regarda leurs mains toutes proches sur la couverture, et le besoin de le toucher s’empara d’elle, impérieux.

        Elle hésitait encore quand Dev, comme s’il avait perçu son désir, couvrit sa main de la sienne.

        Elle se demanda si cet endroit ressemblait à celui où avait eu lieu le crash. Ils avaient évoqué l’accident à plusieurs reprises, mais ils n’en avaient jamais réellement discuté.

        — Est-ce que tu y penses beaucoup ? s’enquit-elle. Je veux dire, au fait d’être resté perdu dans cette forêt pendant trois jours ?

        Le regard fixé sur la vallée, Dev secoua la tête.

        — Non. Mais il y a déjà un moment que j’envisage d’y retourner, et j’aimerais le faire avec toi…

        Elle fut sur le point de répondre, mais il enchaîna aussitôt.

        — L’endroit où nous sommes tombés était très dense. Que des arbres, et sur des kilomètres. J’aurais tout donné pour trouver une clairière assez vaste pour me permettre d’atterrir. J’ai cherché, mais on descendait si vite… J’ai fait de mon mieux…

        Une sonnerie l’interrompit, et il jura entre ses dents.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

        — Mon portable.

        — Tu as un réseau, ici ?

        — Nous sommes assez hauts pour le capter, oui.

        Se redressant, il scruta l’écran de son téléphone et haussa les sourcils, visiblement surpris.

        — Salut, chef. Que se passe-t-il ? demanda-t-il après avoir pressé le bouton.

        Elle s’apprêtait à se lever pour le laisser, mais il lui posa l’autre main sur le bras pour la retenir.

        — Un incendie ? Non, je ne suis pas au courant. Grave ?… Tant mieux. Mais je ne vois pas le rapport avec…

        Il se tut, et elle vit un muscle tressaillir sur sa joue.

        — Oui, ça se comprend, mais je n’avais pas l’intention de…

        Alors que, de nouveau, il se taisait pour écouter, il parut étrangement mal à l’aise.

        — Entendu, chef. Encore heureux que la tour n’ait pas été démontée pour la compétition de lundi… Oui, à la semaine prochaine.

        Dev se releva aussitôt après avoir coupé la communication, remit son téléphone dans sa poche et, sans un mot, s’avança vers le bord de la clairière qui offrait une vue dégagée de la vallée.

        Ignorant totalement ce qui pouvait motiver son attitude, elle attendit patiemment.

        Un instant après, il revint vers elle.

        — C’était le chef de la brigade, dit-il. Un incendie a éclaté hier à la caserne de Johnson City. Il n’y a pas eu de victimes, mais les épreuves ne pourront pas avoir lieu là-bas.

        A en juger par son expression, ça le contrariait.

        Elle ne comprenait pas la raison pour laquelle il en était aussi perturbé, mais elle choisit de le laisser s’exprimer.

        — Ça se passera à Destiny, poursuivit-il. Comme l’année dernière, en fait.

        Ah, voilà !

        — Ça n’a pas l’air de te plaire, lança-t-elle enfin. Serait-ce parce que tu n’avais pas l’intention d’y assister ?

        Dev continua de marcher de long en large sans répondre.

        — Pourtant, tu t’es donné tant de mal avec l’équipe. Pourquoi est-ce que tu ne voudrais pas les voir en action ?

        — Je sais que je me comporte comme un idiot, marmonna-t-il enfin sans pour autant cesser de s’agiter. Accepter de les aider, étant donné que je n’avais pas vraiment le choix, c’est une chose. Mais les regarder donner le meilleur d’eux-mêmes, battre des records — mes records —, alors que je ne suis même plus un membre officiel, que je ne peux plus rien faire, que…

        Il se tut, et elle pouvait presque voir les rouages de son esprit tourner, sans toutefois avoir la moindre idée de ce qui le tourmentait à ce point.

        Et puis, après s’être un instant immobilisé, le regard perdu dans le lointain, Dev se retourna brusquement et se posa sur son genou valide devant elle.

        — J’ai changé d’avis.

        Surprise, elle haussa les sourcils.

        — Tu veux assister à la compétition ?

        — Je veux travailler à fond avec toi. Plus de restrictions. Je ferai tout ce que tu m’imposeras pour regagner mes capacités physiques à cent pour cent. Je sais que je n’en suis pas loin, alors je suis prêt à tout, même à ce que tu me plantes tes aiguilles dans le corps.

        Elle le fixa, ahurie. Cette soudaine avalanche de résolutions l’avait comme assommée.

        — On a encore un mois devant nous, reprit Dev. En commençant demain matin…

        — Eh, une minute ! s’écria-t-elle en se relevant gauchement. Ne me dis pas que tu as l’intention de participer activement à cette compétition ? Ce serait de la démence !

        Pas question de se retrouver devant un nouveau Tony !

        Tony Blackwell avait été un skieur très doué. Il avait surpris tout le milieu du ski en remportant trois compétitions sur le circuit de la Coupe du monde à l’âge de quinze ans. Or, un accident en cours d’entraînement avait conduit l’adolescent à l’hôpital où elle travaillait l’été précédent. Et ses parents attendaient d’elle un miracle afin qu’il puisse retourner sur les pistes — ce dont elle se savait incapable, elle n’était pas un thaumaturge. Mais ni Tony, ni ses parents, ni même le réputé Dr Ross Crane — son ex-patron et ex tout court — n’avaient voulu l’accepter. Pas plus cela que son rapport d’évaluation et sa décision finale, quand il avait été temps pour Tony de rejoindre son équipe.

        Saisie d’une brusque nausée, elle se força à refermer cette page du passé et à se concentrer sur le problème actuel.

        — Impossible, Dev, dit-elle. Tu ne peux pas participer.

        Dev se releva brusquement.

        — Je pensais juste…

        — Tu m’as dit que ces épreuves étaient des répliques de ce qu’un pompier doit être capable de faire dans le cadre d’une intervention, quelle qu’elle soit. D’accord ?

        — Oui, c’est ça.

        — Tu as admirablement récupéré, Dev, et grâce à ton travail acharné. Mais, comme je t’en ai averti dès le début, tu es encore en cours de rétablissement. Il est bien trop tôt pour te considérer comme assez en forme pour ce genre de compétition, même si ce n’est qu’une rencontre amicale. Tu t’exposerais à des lésions graves, voire permanentes.

        L’idée la rendait malade.

        — D’accord. J’entends ce que tu dis, grommela Dev.

        Son expression était, au mieux, conciliante.

        — Vraiment ? Dev, ce n’est pas la femme que tu as tenté d’amener dans ton lit qui s’exprime en ce moment, mais la professionnelle !

        Lui prenant les mains, il les serra entre les siennes.

        — Oui, j’entends parfaitement ce que tu dis. Mais pourquoi te mettre dans des états pareils ? Tu es aussi blême qu’un fantôme, et tu trembles comme un faon qui vient de naître.

        Il avait raison, son comportement était probablement démesuré et irrationnel.

        Fermant les yeux, elle prit une forte inspiration et la relâcha lentement.

        — Désolée, je… Je n’aurais pas dû réagir aussi vivement, c’est certain. Je me sens bête.

        — Non, tu n’es pas bête mais contrariée.

        Elle ne chercha pas à résister quand il l’attira contre lui, au contraire. Et la force de son étreinte et les battements sourds de son cœur contre sa joue l’apaisèrent peu à peu.

        — Tu veux bien m’expliquer ce qu’il vient de se passer ? demanda-t-il au bout d’un moment.

        Elle acquiesça d’un hochement de tête.

        — Je le ferai. Mais pas tout de suite, d’accord ?

        — Bien sûr, dit Dev en se penchant pour l’embrasser sur la tempe. Dès que tu seras prête, je serai là pour t’écouter.

        *  *  *

        Une demi-heure plus tard, alors qu’ils redescendaient vers la vallée, Dev lançait de fréquents coups d’œil vers Tanya, silencieuse sur le siège passager.

        Elle ne lui avait toujours pas dit ce qui avait provoqué sa violente réaction, mais il était évident que cela allait bien au-delà de la simple contrariété que pouvaient avoir occasionnée ses suggestions quant à sa thérapie.

        Il avait envisagé un moment la possibilité, s’il effectuait assidûment tous les exercices qu’elle lui imposait et s’il acceptait les séances d’acupuncture, de participer à une des épreuves parmi les moins éprouvantes le mois prochain. Bon, d’accord, ce n’était peut-être pas un plan génial, mais le chef l’avait pris au dépourvu en l’appelant tout à l’heure.

        Jusque-là, il n’avait pas envisagé une seconde de participer à la compétition annuelle. En fait, il avait songé à emmener Tanya ce même week-end dans une station balnéaire de luxe, histoire de profiter des derniers jours avant qu’elle ne reparte pour Londres le mardi suivant.

        Pas à Reno, bien sûr, car il aurait fallu prendre l’avion, ce qu’il ne se sentait pas encore prêt à faire…

        Toutefois, les questions de Tanya concernant l’accident lui avaient donné à réfléchir. Peut-être était-il temps qu’il lise enfin le rapport officiel. Il avait demandé à Katie de lui en faire une copie lorsqu’il s’était assuré auprès d’elle que tous ses papiers étaient en ordre pour le cas où il devrait s’envoler pour Londres afin de représenter la compagnie familiale au Royaume-Uni.

        — Dev, ralentis ! s’écria soudain Tanya. Il y a quelqu’un au milieu de la route.

        Il s’arrêta aussitôt sur le bas-côté, à deux pas d’une adolescente aux joues barbouillées de larmes qu’il reconnut aussitôt.

        — Tu es Anna, la fille de Landon et de Maggie Cartwright, n’est-ce pas ?

        — Oui. Oh ! que je suis si contente de vous voir ! On a besoin d’aide. Jacoby Dillon et moi, on explorait le coin, et il est tombé dans un trou un peu plus haut. Il faut que vous veniez le sortir de là ! Vite !

        — O.K. Monte derrière.

        Cinq minutes plus tard, sur ses indications, ils empruntèrent un chemin de terre et roulèrent à travers les arbres pendant quelques minutes avant qu’elle leur montre l’endroit.

        Il s’arrêta et attrapa une torche dans le vide-poches.

        — Tanya, tu peux prendre la corde et la mallette de premiers secours à l’arrière ? Je pars devant avec Anna.

        — D’accord, je vous rejoins tout de suite.

        Il suivit Anna, et deux minutes plus tard ils arrivaient au bord d’une crevasse d’à peine un mètre de large.

        L’adolescente s’accroupit près du bord.

        — Jacoby ! Je suis revenue ! Tu m’entends ? J’ai amené le gars du bingo, tu sais, Dev Murphy, et y a sa copine, aussi.

        Dev s’accroupit à son tour devant la faille.

        — Ça va, Jacoby ?

        — Je crois, oui.

        La voix était assez forte, mais un peu tremblante.

        — J’ai mal à la cheville et à l’épaule.

        — Est-ce que tu peux te mettre debout ? Bouger ?

        — Oui. J’ai glissé sur le côté, mais je suis debout, maintenant. Y a un rayon de lumière juste au-dessus de ma tête, mais autrement il fait tout noir, là-dessous. J’ai… J’ai peur, avoua le garçon d’une voix tremblante.

        — O.K. Tiens bon, dit Dev. Ne t’en fais pas, on va te sortir de là.

        Il comprenait que ce soit effrayant. Mais le fait que le garçon voie tout de même un peu de clarté et qu’il puisse parler avec eux signifiait qu’il ne devait pas être trop loin de la surface.

        Tanya le rejoignit avec ce qu’il lui avait demandé.

        Il sortit son portable mais, comme il le redoutait, il ne put obtenir de réseau.

        Flûte !

        — Bon, voilà ce qu’on va faire, annonça-t-il, parlant fort afin que le garçon puisse l’entendre aussi. Jacoby, j’ai une corde de trente mètres. Je vais en faire un lasso et descendre la boucle jusqu’à toi. Tu vas la glisser sous tes bras afin que je puisse te hisser jusqu’ici. D’accord ?

        — Oui, j’ai compris.

        — Quel âge as-tu, Jacoby ?

        — Neuf ans.

        — Donc, tu pèses quoi ? Trente kilos ?

        — Trente-sept. Et je fais presque un mètre cinquante-cinq.

        Le garçon était de toute évidence très fier d’être grand pour son âge. Mais, sur le moment, Dev aurait préféré avoir affaire à un petit maigrichon. Il n’était pas certain de pouvoir le hisser…

        Il lui vint une idée.

        — Tanya, j’ai laissé les clés dans la Jeep. Tu peux l’amener jusqu’ici en marche arrière ? Le crochet de remorquage va nous permettre d’improviser un système de poulie pour hisser Jacoby. Anna, tu vas aller t’asseoir à côté de Tanya pour lui transmettre les signaux que je vous enverrai.

        Il s’agissait surtout d’éviter à la fillette de rester près de la faille, au cas où un problème se poserait.

        Il échangea un coup d’œil avec Tanya et vit que cette dernière l’avait déjà compris.

        — Jacoby ? On est prêts. Je fais descendre la corde. Tu la vois ?

        — Oui.

        — D’accord. Tire dessus un coup quand tu pourras l’attraper, et ensuite accroche-la solidement sur ton torse, sous les bras.

        Il attendait que le garçon ait terminé, quand celui poussa un cri.

        — Jacoby ? Que se passe-t-il ?

        — C’est… C’est mon épaule. Je ne peux pas lever le bras. Ça fait trop mal.

        Elle était probablement disloquée.

        — Bon. Ne t’inquiète pas. On va faire autrement.

        D’un signe, il demanda à Tanya de le rejoindre.

        — Je n’ai pas de réseau ici. Tu vas devoir prendre la Jeep et rouler jusqu’à ce qu’il y en ait suffisamment pour appeler des secours. Prends Anna avec toi. Moi, je reste avec Jacoby en attendant.

        — Monsieur Murphy ! appela soudain le garçon d’une voix angoissée. Y a de l’eau, maintenant !

        Tanya le regarda d’un air angoissé.

        — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-elle à voix basse.

        Dev le devinait sans mal, et ce n’était pas bon signe.

        — Beaucoup ? s’enquit-il.

        — Mes baskets sont toutes mouillées.

        Bon sang !

        — Y a-t-il un rocher sur lequel tu pourrais monter ?

        — Non, je crois pas.

        Dans ce cas, il ne restait qu’une solution.

        — Jacoby, tu vas lâcher la corde.

        — Vous m’abandonnez pas, hein ?

        L’angoisse du garçon était poignante.

        — Bien sûr que non. Mon amie Tanya va aller chercher de l’aide avec Anna, mais moi je reste ici. D’ailleurs, je vais même descendre avec toi, ajouta-t-il en repérant un arbre assez solide.

        — Quoi ? dit Tanya à voix basse en le suivant alors qu’il enroulait la corde autour du tronc. Tu es fou ?

        — Peut-être, mais on n’a pas le temps d’en discuter. Il faut que tu y ailles, et vite.

        Il se tourna vers elle pour la prendre par les épaules.

        — Tanya, je fais juste mon travail. Ce garçon est en très mauvaise posture, et je dois tout faire pour le sortir de là. C’est mon rôle. Tu comprends ?

        Il vit les larmes apparaître dans ses yeux, mais elle hocha la tête.

        — Oui.

        — O.K. Alors, vas-y maintenant. Passe ton téléphone à Anna pour qu’elle essaie de joindre les secours au plus vite. Prends la couverture que j’ai rangée dans le coffre et fixe-la bien en évidence sur un rocher au bord de la route. Ça te servira de repère au retour.

        — Entendu. Mais je ne partirai pas avant d’être sûre que tu es descendu sans problème.

        Sachant qu’il ne ferait que perdre du temps en tentant de l’en dissuader, il finit d’accrocher la corde à l’arbre puis attrapa l’autre extrémité avant de retourner vers la faille. Il glissa ce qu’il pouvait du kit de premiers soins dans ses poches, coinça la lampe dans sa ceinture puis se coucha à plat ventre sur le sol.

        — Je descends, Jacoby. Colle-toi le plus possible contre la paroi et baisse la tête.

        — Compris.

        D’après ce qu’il pouvait voir, le trou devait avoir neuf ou dix mètres de profondeur. La roche était abrupte, et apparemment dépourvue d’aspérités qui auraient pu l’aider à poser les pieds. Heureusement qu’il avait recouvré de la force dans les bras ces temps-ci !

        Se retournant, il vit Tanya qui attendait à quelque distance de là.

        — Environ dix mètres de haut, un de large, lança-t-il.

        Elle acquiesça d’un hochement de tête.

        — J’arrive, Jacoby. Baisse bien la tête.

        Il s’engagea dans la crevasse et entama une descente prudente. Au dernier moment, il croisa le regard de Tanya fixé sur lui.

        — Vas-y ! lui intima-t-il.

        Il vit ses lèvres bouger, puis il descendit encore, et elle disparut de son champ de vision.

        Il n’avait pas pu entendre ce qu’elle lui disait.

        Peut-être lui avait-elle recommandé d’être prudent ? Peut-être lui avait-elle souhaité bonne chance ?

        Peut-être même, s’il se laissait un peu aller à son imagination, lui avait-elle dit qu’elle l’aimait ?
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        Après être parvenu sans encombre au fond de la faille et en avoir informé Tanya, Dev fit une écharpe de fortune avec sa chemise pour maintenir l’épaule de Jacoby puis nettoya tant bien que mal ses égratignures. Après quoi, il le prit dans ses bras afin de le maintenir hors de l’eau.

        Celle-ci devait venir d’un ruisseau souterrain. Elle était glacée, ce qui était d’autant plus détestable à présent qu’elle avait franchi ses bottes et qu’elle atteindrait bientôt ses genoux. Il avait l’impression que des millions de petites aiguilles s’enfonçaient dans sa chair.

        Comme celles que Tanya rêvait de lui planter sur le corps.

        Tanya… Prenait-il ses désirs pour des réalités, ou lui avait-elle vraiment dit qu’elle l’aimait ?

        Afin de rassurer Jacoby, il le fit parler de son équipe de foot préférée, de ses héros de BD, de ses matières favorites à l’école… Tout sujet était bon pour lui faire oublier le danger de leur situation.

        Et l’eau qui continuait de monter…

        Quand elle atteignit ses cuisses, il confia son portable au gamin.

        Il y avait désormais vingt minutes que Tanya était partie au volant de la Jeep. Il avait déjà envisagé d’installer Jacoby sur ses épaules quand l’eau atteindrait sa taille, ce qui, d’après ses calculs, ne devrait pas se produire avant environ vingt autres minutes.

        Et puis, il y eut un bruit de moteur, des voix, de l’agitation.

        Les secours, enfin !

        Au début, le garçon s’inquiéta en reconnaissant la voix de son père, mais celui-ci s’empressa de le réconforter en lui assurant qu’il n’était pas fâché. En fait, d’après ce qu’ils lui expliquèrent, Justin Dillon et Landon Cartwright étaient déjà partis à la recherche de leurs enfants quand ils étaient tombés sur Tanya et Anna. Après qu’elles leur avaient décrit la situation, les deux hommes leur avaient conseillé de continuer à descendre jusqu’à ce qu’elles captent un réseau, pendant qu’eux-mêmes venaient les rejoindre, Jacoby et lui.

        Ils en étaient encore à chercher le moyen de créer une attelle pour le garçon ou d’envisager un moyen de le hisser, lorsque Tanya revint avec le shérif. Un détachement de pompiers arriva quelques minutes plus tard.

        Il était temps, Dev avait déjà bel et bien de l’eau jusqu’à la taille. D’après son estimation, Jacoby et lui devaient être dans cette crevasse depuis plus d’une heure, maintenant.

        A partir de là, les professionnels prirent le relais.

        Le soleil s’était à présent caché derrière les arbres, on installa un projecteur afin d’éclairer la crevasse.

        — On a monté le trépied, lança le chef. Ça va, vous deux ?

        — On tient le coup, oui, répondit Dev, en s’efforçant de ne pas claquer des dents. Sauf que je ne sens plus mes jambes. Je suis engourdi de la taille aux pieds.

        — Ah oui ? J’ai toujours cru que c’était du cerveau que tu étais engourdi, lança Zippenella en se penchant au-dessus d’eux. Ça va, l’épaule, Jacoby ?

        — Bof, répondit le garçon en repoussant sur sa tête le casque que l’on avait fait descendre pour lui. Dis à mon père que je veux plus être un champion de base-ball quand je serai grand. Je serai pompier. Comme M. Murphy.

        — Tu as entendu ça, Zip ? intervint Dev.

        Le souhait du garçon était sa plus belle récompense, même s’il n’était plus pompier.

        — Oui, j’ai entendu. P’tit gars, quand tu sortiras d’ici, il faudra qu’on discute de ça tous les deux…

        A partir de là, tout alla très vite. Le matériel était en place, et la poulie motorisée fit descendre une élingue dans la faille. Dev aida le garçon à s’installer et le soutint tandis qu’il était remonté à la surface, où des cris d’encouragement l’accueillirent.

        — A toi, Murphy, maintenant.

        — Je voudrais bien, mais je suis englué dans la boue jusqu’aux chevilles.

        — Pas de problème, on va te sortir de là.

        Ils y parvinrent en effet, et la boue dut se contenter de garder ses bottes.

        Il prit un grand plaisir à émerger de cette crevasse froide et à poser ses pieds nus et boueux sur la terre ferme. On lui jeta une couverture sur le dos, et Zip et un autre pompier le soutinrent pour gagner le camion où se trouvait déjà Jacoby, entouré de son père, d’Anna et de Landon Cartwright.

        Mais où était Tanya ?

        Il finit par la repérer près de sa Jeep : les yeux écarquillés, elle le fixait, une main pressée sur la bouche comme pour s’empêcher de l’appeler.

        Il aurait aimé lui faire un signe pour la rassurer mais, après avoir tenu Jacoby aussi longtemps, ses bras étaient en plomb. Il se contenta donc d’un sourire, puis il se laissa entraîner vers le camion pour y subir l’examen réglementaire.

        Un quart d’heure plus tard, il était évident qu’il sortait de cette aventure sans la moindre égratignure. Après avoir récupéré son portable et accepté les remerciements empressés de Justin et de Jacoby, il reçut l’autorisation de partir.

        Il pouvait enfin aller rejoindre Tanya. Il avait hâte de l’étreindre, d’absorber sa chaleur…

        Celle-ci l’accueillit avec un soulagement manifeste.

        — Nous sommes tous les deux indemnes, la rassura-t-il. On va conduire Jacoby au cabinet médical, mais pour moi, à part la perte d’une paire de bottes et le besoin impérieux d’une longue douche chaude, tout va bien.

        Elle ferma les yeux avec un soupir de soulagement puis posa les mains sur la couverture qu’il serrait toujours autour de ses épaules.

        — J’étais tellement inquiète !

        Ignorant ses muscles qui protestaient à chacun de ses mouvements, il referma les bras sur elle et l’attira contre lui.

        Bon sang, le moindre geste lui faisait un mal de chien ! Presque autant que lors de sa première séance de physiothérapie, trois mois plus tôt, lorsqu’on lui avait ôté les plâtres.

        Mais pas question de le dire à Tanya.

        — J’aimerais que l’on parte d’ici. Ça ne t’ennuie pas de conduire ?

        — Je te conduirai où tu veux.

        La promesse implicite qu’il percevait dans cette réponse lui plaisait plus qu’il n’aurait su le dire.

        Il se dirigea vers la portière passager de la Jeep au prix d’immenses efforts pour ne pas trébucher ni tomber.

        Tanya s’assit au volant et prit d’office la direction de la ville.

        Le chef lui avait dit avoir averti ses parents tout en insistant pour qu’ils restent chez eux. Dès qu’il put capter le réseau, il appela chez lui et s’empressa de les rassurer.

        Toutefois, une fois dans la rue principale, quand Tanya voulut s’engager dans la rue qui menait à chez eux, il lui fit signe de continuer tout droit.

        — Tu ne voulais pas aller chez toi ? dit-elle d’une voix hésitante.

        — Je veux être seul avec toi.

        Pour toute réponse, elle échangea un bref regard avec lui, avant de reporter son attention sur la route d’un air déterminé. Comme elle semblait savoir où elle allait, il n’intervint pas davantage.

        *  *  *

        Bientôt, Tanya s’engagea dans la petite allée menant chez Mac.

        Celui-ci n’était pas là, elle le savait. Il s’était mis sur son trente et un pour aller retrouver son amie Ursula.

        Le moteur à peine éteint, elle sauta de la Jeep et la contourna pour aider Dev à descendre du véhicule. Elle le soutint jusqu’à la « cabane » puis l’entraîna à l’intérieur vers la petite salle de bains, où elle fit couler l’eau de la douche en ajustant la température. Puis, sans un mot, elle commença à le déshabiller.

        Le regard de Dev était rivé sur elle tandis qu’elle lui ôtait son T-shirt souillé, son pantalon trempé. Il tremblait, mais ses yeux exprimaient un désir aussi farouche que le sien.

        Dès qu’il fut nu, elle se dévêtit à son tour et lui prit la main pour s’enfermer avec lui dans la petite cabine.

        L’eau chaude fut une bénédiction. Ils la laissèrent un moment couler sur eux, puis elle prit la savonnette et, doucement, commença à la lui passer sur tout le corps.

        Dev se laissait faire sans quitter son regard et, de sa part, cette apparente passivité lui parut excessivement excitante. Elle devint bien plus audacieuse qu’elle ne s’en serait crue capable.

        — Tu trembles, lâcha-t-elle, enhardie par ses gémissements.

        — Hmm… Ça… ça t’étonne, avec ce que… ce que tu me fais ?

        — Je crois plutôt que c’est une réaction à retardement. Je vais te frictionner pour faire circuler le sang.

        A l’aide d’un gant, elle le frotta vigoureusement.

        Bientôt, les tremblements cessèrent, mais l’anatomie de Dev se modifia d’une façon qui lui fit monter un sourire aux lèvres.

        — Apparemment, tu te sens déjà beaucoup mieux…

        — Très nettement, oui, murmura-t-il tandis que sa main remontait lentement à l’intérieur de sa cuisse, vers un endroit qui requérait toute son attention.

        Les yeux fermés, la tête rejetée en arrière, elle retint sa respiration quand il l’atteignit, et sa caresse lui arracha un gémissement.

        — Oh ! Dev… Viens, le supplia-t-elle.

        — Une seconde.

        Sortant de la douche, il alla ramasser son pantalon, sortit un petit sachet de la poche arrière et revint auprès d’elle. Il se protégea rapidement puis, sans se faire plus prier, il la pressa contre le mur et la pénétra avec un gémissement sourd, comblant enfin son désir. Et, après cela, il l’emporta avec lui dans une jouissance qu’elle n’avait jamais encore expérimentée.

        Elle se sentit projetée dans un tourbillon de plaisir si intense qu’elle eut à peine conscience de crier son nom.

        Impossible de le nier plus longtemps, elle était amoureuse de cet homme.

        Au départ, elle s’en souvenait vaguement, ce travail avec Dev Murphy devait lui permettre de renflouer ses finances avant de repartir de zéro. Mais il avait pris à son insu une place bien plus importante qu’elle ne l’avait envisagé.

        Au bout d’un long moment, Dev coupa l’eau. Il ouvrit la porte de la cabine et attrapa un drap de bain dans lequel il l’enveloppa en lui murmurant tout ce qu’il avait l’intention de lui faire ensuite — tous les baisers, toutes les caresses, toutes les audaces…

        — Tu n’es pas trop fatigué ? s’inquiéta-t-elle malgré tout.

        — Fatigué ? Je ne me suis jamais senti aussi plein d’énergie !

        Elle l’entraîna vers sa chambre, et tous deux roulèrent sur le lit avec une avidité qui n’empêcha toutefois pas Devlin de s’interrompre pour se protéger quand leurs caresses les poussèrent de nouveau à s’unir.

        *  *  *

        Dev se réveilla sur le vieux matelas bosselé de chez Mac, enveloppé de l’odeur citronnée de Tanya. A l’idée du programme de la journée, il s’efforça de se détendre en se repassant le film de la nuit fabuleuse qu’il venait de passer.

        Tanya et lui avaient fait l’amour encore et encore, ne s’interrompant que pour aller se préparer une omelette à 3 heures du matin.

        C’est là qu’elle lui avait expliqué la raison de son angoisse, la veille, durant leur pique-nique.

        Il avait aussitôt reconnu le nom de ce jeune skieur prometteur, son ex-patient, qui avait refusé d’écouter ses conseils, poussé par des parents anxieux de le voir monter sur les podiums.

        Bien sûr, ceux-ci avaient le droit d’aller chercher une seconde opinion ailleurs, et d’abord auprès du patron du service. Mais lorsque le garçon avait refusé de patienter comme elle le lui conseillait avec insistance, lorsqu’il avait repris la compétition et qu’il avait été victime d’une nouvelle blessure qui avait mis définitivement fin à sa carrière, c’était elle qui avait perdu son job. Et cela à cause de cet homme lâche et incompétent, son amant de surcroît, qui avait choisi de la rendre responsable de ce fiasco et de la renvoyer pour faute professionnelle.

        Dev comprenait mieux à présent pourquoi elle refusait l’aide financière qu’il lui proposait et sa vive réaction lorsqu’il avait évoqué la possibilité de participer à la compétition.

        Il s’était empressé de la rassurer : oui, il avait toute confiance en ses conseils professionnels. Non, il ne prendrait jamais aucun risque inutile.

        Après avoir pris ensemble une autre douche, qu’ils avaient prolongée à loisir, ils étaient retournés se coucher et s’étaient endormis dans les bras l’un de l’autre, jusqu’à ce qu’une crampe particulièrement violente dans le mollet le réveille en sursaut.

        Il n’avait pas eu conscience d’avoir crié, jusqu’à ce qu’il sente les mains magiques de Tanya courir sur sa jambe et apaiser la douleur. Après quoi elle lui avait fait un long massage qui l’avait détendu totalement et lui avait permis de se rendormir… Et d’oublier qu’il avait accepté de se soumettre à une séance d’acupuncture aujourd’hui même.

        — Tu es sûr de vouloir le faire aujourd’hui, Dev ? s’enquit Tanya une heure plus tard, en sortant de la salle de bains. Je sais que tu m’avais donné ton accord pendant le pique-nique, mais c’était avant que tu n’ailles faire un petit séjour dans cette crevasse. Je comprendrais que tu préfères attendre pour être transformé en hérisson, comme tu dis.

        C’est vrai qu’il était encore tout courbaturé après les exercices imprévus auxquels l’avait contraint le sauvetage de la veille. Mais il lui avait donné sa parole.

        — On doit voir Pete demain. Je me sentirais mieux si je n’avais pas toutes ces douleurs. Et comme tu m’as promis une nette amélioration si je me laisse faire…

        — O.K., dit-elle en attrapant son matériel. Dans ce cas, allons-y. Tu es prêt ?

        — Oui. Enfin, je crois.

        — Très bien. Alors allonge-toi sur le ventre et prends de longues inspirations.

        Encore heureux qu’il soit sur le ventre, au moins ne la voyait-il pas approcher avec ses banderilles.

        — Prêt ? demanda-t-elle.

        La sensation de sa main qu’elle posa doucement sur son dos le détendit aussitôt.

        — Oui, prêt. Mais continue à me parler, d’accord ? Il vaut mieux que je ne réfléchisse pas trop…

      

    

  
    
      
      

      
        12.
      

      
        Tanya se posta devant le miroir et hocha la tête avec un sourire ravi. Ce foulard d’un beau violet profond faisait ressortir le bleu pervenche de ses yeux.

        — Il est superbe, Dev, dit-elle.

        — Et il te va à merveille, renchérit Dev, déjà occupé à le régler auprès du vendeur qui se tenait derrière l’étal.

        Elle était arrivée à la grande foire de Destiny une heure plus tôt avec Mac revenu la veille au soir de son escapade, et comme prévu elle avait trouvé Dev en train de préparer avec son escouade les manifestations du jour.

        Elle affichait un sourire inaltérable, cependant la perspective de devoir repartir le lendemain pesait comme une chape sur le plaisir qu’elle aurait dû éprouver.

        Elle avait décidé en effet de partir au plus vite afin d’éviter des adieux déchirants. Ce matin, alors que Dev dormait encore, elle s’était glissée hors du lit pour aller changer sa réservation sur l’ordinateur.

        Pas question de pleurer devant lui. Car elle ne doutait pas qu’elle ne pourrait pas contenir ses larmes. Pas après ces quatre semaines merveilleuses et ces dernières nuits fantastiques qu’ils avaient partagées.

        Après avoir suivi le conseil de ses médecins et s’être reposé pendant plusieurs jours après le sauvetage de Jacoby Dillon, Dev avait repris sa thérapie avec une volonté confinant presque à l’acharnement, tant avec Pete qu’avec elle.Y compris deux séances d’acupuncture par semaine.

        Elle s’étonnait encore du calme avec lequel il avait supporté la première séance. A telle enseigne qu’il s’était endormi pendant la période de repos. Et il n’avait cessé de la complimenter ensuite lorsque, à son réveil, il avait constaté qu’il n’éprouvait plus aucune douleur.

        Elle s’était demandé s’il n’exagérait pas un peu pour lui faire plaisir, mais trois jours plus tard il était de lui-même venu lui demander une autre séance.

        Evidemment, ils ne passaient pas leur temps à cela. Ils avaient eu tout le temps voulu pour s’offrir des films, les séances hebdomadaires de bingo, et même un voyage à Colorado Springs pour aller voir une nouvelle fois sa famille.

        Comme elle s’y attendait, Dev avait d’emblée conquis ses petites sœurs, et sa mère et son beau-père avaient été également charmés. Comment aurait-il pu en être autrement ? Il était irrésistible. Et elle l’aimait un peu plus à chaque heure de chaque jour.

        Mais lui ? Qu’éprouvait-il ?

        En ce qui la concernait, une ombre planait sur leur relation. Si son amour pour lui ne faisait aucun doute, elle ignorait toujours ce qu’il éprouvait vraiment pour elle.

        Ils prenaient beaucoup de plaisir à être ensemble, c’était indéniable. Si Dev avait conquis sa mère et son beau-père ainsi que ses sœurs, elle-même était sous le charme de sa famille à lui, avec laquelle ils passaient beaucoup de temps, et jamais elle n’avait connu une telle communion de pensées, de sentiments, et une telle entente physique avec aucun autre homme avant lui. Toutefois ils s’efforçaient, autant elle que lui, de maintenir une certaine légèreté dans leur relation, comme ils en étaient convenus dès le début.

        — Je vais devoir te laisser, annonça Dev en consultant sa montre. Les épreuves individuelles commencent dans une heure.

        Il lui avait expliqué qu’il ne comptait pas au nombre des participants mais qu’il figurait sur les listes en tant que remplaçant éventuel.

        — Et donc tu dois être sur place pour eux. Oui, je comprends. Alors vas-y, dit-elle en s’efforçant d’être naturelle. Je soutiendrai l’équipe depuis les tribunes.

        Il commença à s’éloigner, mais il revint pour la prendre dans ses bras et l’embrasser avec une fougue qui lui coupa le souffle.

        — Je devrai peut-être attendre jusqu’à ce soir avant de pouvoir t’embrasser de nouveau, alors je fais « le plein » !

        Elle ferma les yeux, consciente que les quelques heures qu’ils partageraient ce soir seraient les dernières.

        Où pourrait-elle trouver le courage de dire adieu à cet homme ?

        *  *  *

        Dev s’empressa de s’éloigner avant de prononcer des mots qu’il regretterait peut-être.

        Des mots comme « je t’aime »…

        Non. Il devait garder ses distances. Ne pas contrarier les projets de Tanya. Ne pas gâcher ce qui existait entre eux deux.

        Il s’était répété ces règles tandis que, jour après jour, cette femme prenait toujours plus de place dans sa vie.

        Et dans son cœur.

        De crainte de gâcher la complicité qui grandissait entre eux, il gardait ces sentiments pour lui, mais il lui réservait une surprise à Londres.

        Peut-être en automne, quand l’activité au bureau serait un peu moins stressante ?… Dans l’immédiat, cependant, il devait se concentrer sur la compétition.

        Il avait été si heureux d’apprendre que les résultats de l’examen médical étaient assez satisfaisants pour lui permettre de participer, ne serait-ce qu’au titre de remplaçant ! Les chances qu’il concoure activement aux épreuves étaient très minces. Mais au moins aurait-il l’impression de prendre part aux activités collectives.

        Grâce à tous ceux qui l’avaient aidé. Et surtout grâce à elle.

        — Hé, Murphy !

        Zip l’appelait depuis l’endroit assigné à la brigade pour entreposer le matériel et se préparer pour les épreuves individuelles.

        — Ce n’est plus le moment de rêver, on commence dans moins d’une heure !

        *  *  *

        Lorsque la compétition s’arrêta pour le déjeuner, Dev se sentait sale et épuisé, mais en pleine euphorie.

        L’équipe de Destiny remportait presque tout, et il avait eu l’occasion d’aider son équipe lors de certaines épreuves. Et surtout, si Zip avait terminé avec le meilleur temps individuel, il n’avait toutefois pas battu les records que lui-même avait établis l’année passée.

        Ça pouvait paraître puéril, mais il en était très fier.

        — Murphy ?

        Il releva les yeux de la liste du matériel qu’il était en train d’étudier pour rencontrer ceux du chef plantés sur lui.

        — Smitty s’est foulé la cheville pendant la dernière épreuve, et il y a peu de chances qu’il puisse participer cet après-midi. Osborne le remplacera, mais si j’ai une nouvelle défection je vais avoir besoin de vous. Vous vous sentez assez d’attaque pour ça ?

        — Oui, chef.

        L’après-midi s’écoula avec son lot d’espoirs, de joie et de déceptions, puis arriva la course de relais, l’ultime épreuve qui incluait tous les participants.

        Et il vit le chef s’approcher de lui.

        Un autre membre de l’équipe avait été blessé dans l’épreuve du tir à la corde, légèrement mais assez pour nécessiter un remplaçant.

        Sans hésiter, il signa la décharge, s’enquit de sa position dans la course et serra la main du chef avant de s’écarter pour sortir son téléphone.

        — Salut ! répondit Tanya à la première sonnerie.

        — Salut. Ça va ? Tu t’amuses bien ?

        — Oh oui. Je suis avec toute la famille, et on suit assidûment les épreuves. C’est formidable !

        — Et ça va l’être encore plus. L’équipe a besoin de moi.

        Il y eut une longue pause.

        — Tanya ? Tu es toujours là ? s’enquit-il.

        — Qu’est-ce que tu vas devoir faire ?

        — La course de relais. Et celle-ci est un peu particulière.

        — Ah ? De quelle façon ?

        — Eh bien, d’abord je vais devoir courir à travers des cônes orange et en renverser le moins possible, et ensuite ramasser l’ajutage — le bout — d’une lance à incendie, la traîner sur une vingtaine de mètres jusqu’à un endroit indiqué par terre, ouvrir le jet et frapper la cible.

        Silence à l’autre bout du fil.

        Il ignorait ce qu’elle pouvait penser. Il aurait aimé l’avoir devant lui, lui faire comprendre l’importance que cette épreuve revêtait pour lui, mais il n’avait pas le temps.

        — Bon. J’imagine que je peux juste te souhaiter bonne chance, dit-elle enfin d’une voix légèrement tremblante. Mais promets-moi d’être prudent.

        — Je t’en fais le serment. Va m’attendre dans le cercle des gagnants, après, d’accord ?

        Il n’entendit pas la réponse de Tanya. L’appel fut abruptement coupé, et il n’avait pas le temps de la rappeler.

        Il rejoignit ses coéquipiers sur la ligne de départ qui leur avait été assignée. Ils observèrent leurs concurrents partis avant eux tout en mettant au point leur stratégie avant d’aller prendre leur place.

        Quand son tour arriva, il s’élança en mettant toutes ses forces, toute son énergie à parcourir la distance qui lui était assignée afin d’aller tendre le relais à l’autre membre de l’équipe.

        Sa participation n’avait duré que trois minutes, mais il exultait d’une joie indicible. Il avait réussi !

        Le temps qu’il avait réalisé le plaça en troisième position, mais ce fut suffisant pour que la brigade de pompiers de Destiny remporte la victoire.

        Pendant l’heure qu’il fallut attendre pour la remise du trophée, il tenta à plusieurs reprises de joindre Tanya. Sans succès. Après avoir reçu leur trophée, tous les participants furent acclamés par leurs amis et leurs familles, mais la seule personne qu’il souhaitait étreindre à cet instant brillait par son absence.

        Il tenta encore de joindre Tanya puis finit par renoncer. Inquiet, il se tourna vers Liam, qui lui confirma ce qu’il commençait à pressentir.

        — Mais pourquoi partir à Chicago aujourd’hui ? s’écria-t-il, furieux. Le vol pour Londres sur lequel elle a réservé n’est pas avant mardi soir.

        — D’après Mac, elle l’a changé pour demain soir.

        Son frère croisa les bras tout en soutenant son regard.

        — Je suppose que personne ne lui avait demandé de rester…

        A cette seconde, Dev prit conscience que, si Tanya l’avait abandonné, il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même.

        Il s’était refusé à lui demander de renoncer à partir, mais il ne lui avait pas non plus suggéré de revenir ensuite, une fois qu’elle aurait terminé son stage. Ni proposé de la rejoindre.

        Il ressortit son téléphone et le considéra un instant, avant de le glisser de nouveau dans sa poche.

        A quoi bon ? Ce n’était pas un coup de fil qui pourrait régler le problème. Non. La seule solution, c’était d’aller la retrouver à Chicago. Et d’arriver au terminal avant elle.

        C’était le seul moyen de la convaincre. Sa seule chance de remédier à ce qui pourrait bien sinon se révéler la plus grosse erreur de sa vie.

        *  *  *

        Alors que Tanya franchissait la sécurité de l’aéroport international O’Hare de Chicago, elle ne pouvait penser qu’à une chose.

        Quitter Destiny — quitter Devlin — avait été ce qu’elle avait vécu de plus difficile de toute sa vie. Elle l’aimait.

        Mac avait protesté quand elle l’avait obligé à quitter les gradins du stade et à renoncer à voir la suite des épreuves, mais il l’avait malgré tout ramenée à la maison, où elle avait récupéré ses valises déjà prêtes afin de partir pour l’aéroport de Cheyenne.

        Et, à présent, c’étaient les contrôles de sécurité de Chicago qu’elle franchissait.

        Après avoir récupéré ses bagages, elle se dirigea vers la porte d’embarquement de sa destination.

        L’aéroport international grouillait de monde. Des gens de toutes nationalités, prêts à s’envoler dans toutes les directions.

        Elle était réellement impatiente de se rendre à Londres, de s’installer, de commencer ses cours. Toute cette activité, le tourbillon dans lequel elle se trouverait entraînée, permettrait sinon d’éteindre, du moins d’apaiser cette douleur lancinante dans son cœur.

        Du moins l’espérait-elle.

        Elle savait bien que celle-ci ne s’apaiserait jamais complètement, c’était impossible. Elle avait laissé un morceau de son cœur à Destiny, et qui sait, un jour…

        Non. Pour l’instant, il n’était pas question de prendre quelque décision que ce soit. Plus tard, peut-être.

        Après avoir franchi la porte d’embarquement, elle s’assit sur un des sièges face aux immenses verrières donnant sur les pistes. Elle avait encore une heure à attendre avant d’embarquer, et elle venait d’ouvrir sur ses genoux le magazine acheté un instant plus tôt, lorsqu’une hôtesse vint la trouver.

        — Excusez-moi, vous êtes bien Mlle Reeves ? Tanya Reeves ?

        Elle acquiesça.

        — Oui. Pourquoi ?

        — Voudriez-vous me suivre, s’il vous plaît ?

        Comme elle se levait, la jeune femme la guida vers un des comptoirs.

        — Vous ne voulez pas m’expliquer ce qu’il se passe ? insista-t-elle.

        — Nous devons examiner votre réservation.

        — Ma réservation ? Mais pourquoi ? Il y a un problème ?

        Le sourire de l’hôtesse se voulait rassurant, mais elle ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter. Ce serait vraiment trop bête de manquer son vol !

        Comme elle levait les yeux vers la foule qui attendait de l’autre côté des barrières, il lui sembla reconnaître une tignasse blonde.

        Pas question de prendre ses désirs pour des réalités. La déception serait trop douloureuse…

        Comme les larmes lui montaient aux yeux, elle les refoula au prix d’un gros effort, se forçant pour cela à attendre le moment où elle pourrait s’isoler dans les toilettes.

        Et puis, comme elle arrivait avec l’hôtesse devant les comptoirs, elle le vit.

        Dev. Une rose à la main, esquissant un sourire hésitant comme si…

        Comme s’il redoutait qu’elle l’ignore ? Qu’elle refuse d’aller vers lui ?

        Puis il s’avança, touchant de maladresse.

        — Ne pleure pas, mon ange, dit-il en arrivant près d’elle.

        Trop tard. Ses mots ouvrirent les vannes de ses larmes, et elle porta une main à sa bouche sans pouvoir contenir le sanglot qui montait de sa gorge.

        — Mais qu’est-ce… Qu’est-ce que tu fais ici ? hoqueta-t-elle. Et comment es-tu venu ?

        — C’est une longue histoire. Mais, pour faire court, disons que, grâce à mes frères, ton grand-père et quelques amis qui ont la bonne idée d’être propriétaires d’avions privés, j’ai pu atterrir ici il y a deux heures.

        Son sourire était irrésistible.

        — Mon idée de te conduire moi-même ici est tombée à l’eau puisque tu as avancé la date de ton départ, mais je…

        — Une minute, le coupa-t-elle. Tu es venu jusqu’ici en avion ? Un avion que tu as piloté toi-même ?

        — Et oui. De Destiny à Cheyenne, de Cheyenne à Omaha, et d’Omaha à Chicago.

        Elle secoua la tête, sidérée.

        Après que Dev avait pris connaissance du rapport officiel concernant le crash de l’hélicoptère, elle et lui avaient discuté de l’accident plus en détail, et il avait évoqué sa décision de ne plus jamais reprendre les commandes d’un appareil volant. Pour autant qu’elle sache, la seule fois où il était remonté dans ce genre d’appareil, c’était le jour où elle l’avait surpris assis dans le nouvel hélicoptère de la famille, seul. Il semblait y être resté très longtemps, sans nul doute en proie aux démons qu’il tentait d’exorciser. Il ne lui en avait pas parlé, et elle avait respecté son silence. Lui seul pouvait trouver le moyen de regagner sa confiance en lui et de pouvoir enfin s’adonner de nouveau à sa passion.

        Aussi, apprendre qu’il avait dû subir trois changements rien que pour venir ici…

        — Pourquoi, Dev ? demanda-t-elle enfin quand elle retrouva sa voix. Pourquoi es-tu venu jusqu’ici ?

        — Pour réparer ce qui est sûrement la plus grosse erreur de ma vie.

        Elle plongea dans le bleu profond de ses yeux, où elle put lire une certitude rassurante.

        Elle sentit son cœur s’emballer, mais elle se refusait encore à accorder quelque réalité à ce qu’elle souhaitait de toute son âme.

        — De quelle erreur parles-tu ?

        Dev franchit les deux pas qui les séparaient et s’arrêta devant elle, si près qu’elle put respirer sa discrète et si familière eau de toilette.

        — Je t’aime, Tanya. J’ai dû t’aimer sans le savoir depuis le premier jour, et je ne parle pas de celui où tu m’as bombardé de briques de mousse.

        Il s’exprimait à voix basse, mais si près d’elle qu’elle pouvait l’entendre en dépit du brouhaha de la grande salle.

        — En fait, je t’ai aimée dès le premier soir, il y a dix ans, mais je n’étais pas encore prêt pour toi, alors. Je n’étais pas mûr pour la passion, la chaleur, la sécurité et l’humour que tu as apportés dans ma vie.

        Elle sentait leurs cœurs battre fort, à l’unisson.

        — Et maintenant ? Tu es prêt ?

        — Oui. J’ai compris mon erreur — mes erreurs. La première a été de te cacher les sentiments que j’éprouvais pour toi. Je pensais que c’était préférable pour toi, pour moi — pour nous. Et, ensuite, je n’aurais jamais dû te laisser partir sans t’avoir dit la place que tu avais prise dans ma vie, et combien je voulais t’y voir t’installer pour toujours.

        Il s’écarta légèrement pour lui offrir sa rose.

        — Par pitié… Dis-moi qu’il n’est pas trop tard.

        Elle prit la rose, puis la main de Dev, et son cœur battit plus fort encore devant le soulagement et la joie qu’elle vit briller dans ses yeux.

        Mais serait-il toujours dans les mêmes dispositions d’esprit lorsqu’il aurait entendu ce qu’elle avait à lui dire ?

        — J’éprouve la même chose pour toi, Dev. Moi aussi, je t’aime. Mais je dois retourner à Londres. J’ai travaillé trop dur, trop investi de moi-même pour laisser passer cette chance unique.

        Elle vit son sourire s’élargir alors qu’il sortait un billet d’avion de la poche intérieure de son blouson.

        — Je le sais, mon ange. Et jamais je ne te demanderais de renoncer à tes rêves pour moi. J’espère simplement que tu m’offriras la chance de les partager avec toi. Si tu le souhaites…

        — Tu veux… Tu veux venir avec moi ? balbutia-t-elle, n’osant pas le croire. Mais… ta famille ? Ton travail ?

        — Ma famille me soutient à cent pour cent, et j’ai mon ordinateur. Donc, rien ne m’empêche de travailler depuis un appartement londonien. Je devrai juste faire quelques allers-retours tous les trois ou quatre mois et me rendre de temps à autre en Ecosse. Tu cherches toujours un colocataire ? J’espère que la place n’est pas déjà prise…

        Elle ne pouvait plus contenir son sourire radieux.

        — Tu sais, en fait, j’avais prévu de te donner une semaine avant de t’appeler pour te dire que tu avais intérêt à être là pour moi quand je reviendrais à Destiny.

        — Oh ? Parce que tu serais revenue ? Rien que pour moi ? C’est vrai ?

        — Tu en doutes ? Je t’aime, Devlin Murphy ! Je t’aime de toute la force de mon cœur, murmura-t-elle contre ses lèvres. Où que je sois, quoi que je fasse, je serai toujours à toi. Je crois fermement que toi et moi étions destinés l’un à l’autre.

        Et, le hasard faisant bien les choses, il lui avait suffi pour s’en rendre compte de revenir dans cette ville dont le nom à lui seul en était la promesse.
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Vincenzo Lombardi est abasourdi par la nouvelle qu'il vient
d'apprendre. Cing ans qu'il na pas vu Lowri Davies - depuis leur
liaison passionnée - et voila qu'elle linforme qu'il est pére d'une
adorable petite Megan ! La nouvelle le bouleverse d'autant plus

que Megan est trés malade. Et bientot, méme s'il était convaincu

de ne jamais vouloir de famille, Lowri et Megan éveillent en lui
d'incroyables sentiments. Désormais, il na plus qu'un but : sauver sa
fille, son petit miracle.

CHRISTYNE BUTLER
Rencontre a Destiny

Tanya n'arrive pas a y croire : de retour a Destiny pour soigner son
grand-pére, sur qui tombe-t-elle, le soir méme de son arrivée ?
Devlin Murphy. Bien que dix années aient passé depuis la folle

nuit quils ont partagée, il na pas changé : il est toujours aussi
séduisant. Et Tanya n'est pas au bout de ses surprises : car, a
l'évidence, Devlin n‘a aucun souvenir de leur précédente rencontre...
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